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sa out le monde convient , que la 
EN Santé eff le Bien le plus précieux, 
CC dont nous priffions jouir fur la 

Terre : Jans elle , nous fomrmes 


incapables de gofier aucune des aou- 


ceurs de la Vie ; ©: bien lom dé- 
tre utiles à la Société , nous lu Jom- 
mes à charge, auf} ‘bien qu'à nous- 
mêmes. L’ardeur avec laquelle nous 
foupirons après la Sanié, quand une 
fois nous l'avons perdue , d une pret 
ve inconteflable de ce que j'avante. 
Cependant ; on a beau être perfua- 
dé de cette verité ; on ne laiffe pas de 
voir ; à la honte de la Rarfon Humai- 
ne , que l'empire des Lef ions prÉvaue 


fer 


PE ROB PEACE 
für la plupart des Hommes , à un 1e 
point; que n'envifageant que ce qui les 
Jlatte , ils S’abandonnent à des excès 
capables de ruiner les meilleures confli- 
tutions..… Plus même ils on rec de la 
Nature un tempérament robufle &x vi- 
Loureux ; plus is fémblent travailler à 
le détruire: &> ce qui met le comble à 
leur folie, c'efl qu'après s'être attiré 
quelque Maladie per leurs déreclemens, 
ls Je livrent d'abord à un Médecin : 
habile où non, [ans difcernement € 
fans choix > comme fi la chofe en elle. 
même étoit for: indifférente. Ils ne COn- 
Jfiderent pas, que | s'ils ont le malheur 
de tomber entre les mains d'un LE n01 ant, 
celui-ci achève bientôt de déranger la 
Machine, par des Remèdes ordonnés 
#al-d-propos , jusqw'à ce qu'enfin le 
Nature ; accablée par le Mal &> par 
les Drogues d'Aporicaire Jerefuie aux 
fonitions animales ; d’où il réjulie d’or- 
dinaire , ou que le Malade Jaccombe, 
on qu'il tee fait plus enfuite que trainer 
| ë 4 une 


e vie languiffante. C’eft ce quia por: 
de Doëteur Y. GaAzoLA , Médecin 
Vérone, à écrire avec force, contre 
y Abus fi préjudiciable à la Société en 
imeral, 7 a borheur de chaque In- 
vidu en particulier. | 
Il y à quinze ou fa3e ans , que [on 
raté me tomba entre les mains : 
armé des Raifonnemens de P Auteur, 
n parlai à une perfonne | auffi difiin- 
ée par fon ullufire naijance, que par 
profonde érudifion ; en divers gen- 
s de Literature. Ce Seigneur me pa- 
ut fouhaiter de le lire | > je le lui 
Car ; mais, après l'avoir bu, 1l le 
ouva f: fort de fon goñt, que ne pou- 
ant [e résoudre à me le rendre, 1l le 
arda ; © me mit dans la néceffité 
en faire venir un autre Exemplaire 
Italie. 7e le relus avec plus de plai- 
r encore, que la première fois ; &» 
és lors, je forma le deffein de le tra- 
ire en François, ex faveur de ceux 
tt wentendent point l'italien. Cepen- 
| RE | 
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dant, comme je ne [uis point du il 
éter | j'en abandonna: bientôt le pro) 
dans l'appréhenfion d’être moi-mêému 
dupe de quelque Sophisme de mon 2 
teur ; © je n'y penfois plus. Mon 
aïant lu depuis peu un Ouvrage du: 
lèbre Mr. Horrman, (*)oùilyan 
Différtation, entre autres, qui tr' 
du même Jujet , la conformité que | 
trouvée, entre les féntimens de n 
Doéteur, € ceux du [avant Médi 
de Hall, #4 entièrement raffa 
ai donc repris ma Traduition ;; 
pourtant je la donne au Public, je ;f 
de Leileur de croire, que ce n'a 
nullement dans le deffein de faire 
Phabile bomine | ni de prendre [ur mi 
compte iout ce qu'avance mon Auti 
Italien: je férois même difpofé à cn 
re, par'ce qu'il dit, de certagnes Pr: 

qi 

(*) C'eft 13 feconde de fes Diflertatti 

Phyfico-Medecinales , qui a pour titre ,, 

Medico fur spfius ; c’eft-à-dire, Du Médi 
de foi-mêmc. | 


PR E PF A: C E: 
es, que la Médecine étoit en ce tems- 
, fur un affèz mauvais pié dans fa 
trie. Mais, graces à Dieu ! le fort 
s Malades n'eft pas fi fort à plaindre 
ns ce Pays-ci, en France, en Allema- 
ke, em Angleterre, & ailleurs, où il 
trouve des Médecins auffi refpeëtables 
ur Leur favoir , que pour leur probité. 
En mon particulier , je n'ai eu que 
ux chofes en vue, quand j'ai pris la 
folution de traduire ce petit Traité. 
apremière a été d'infpirer de Pému- 
tion aux eunes-gens qui embraffent 
profeffion de la Médecine | &> de les 
pager à marcher courageufement [ur 
traces de ces grands Hommes , à qui 
nt de Malades doivent le rétablif]e- 
ent de leur fanté. La féconde a été 
fournir quelques Avertiffemens [2- 
jaires à ceux qui ont le ma'heur d'ê. 
e privés de l'affiflance de ces dignes 
Édecins. Noire Auteur leur appren- 
ra à Je garder des Charlatans; ©, 
ur ne les pornt laiffer fans confola- 
| (107, 
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tion, 5] leur mettra entre les mains 
Panacée Univerfelle, qui eff celle di 
Nature même. Ce [ont ces deux moi 
qu m'ont déterminé à rendre ma 
dutfion publique ; perfuadé , que 
homme d'honneur doit, chacun dans: 
Jêhère ; travailler de tout fon pour 
pour le Bonheur de la Sociéré. 
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Discours 


© il vaut trieux fe paller de Médecin , 
que de n'en point avoir un boïs. 


jours trop élan de leurs dibniotes, . S 
VAINEs OPINIONS les ont infenfblement en- 
gagés à ériger Plgnorance en vertu : & 
ls femblent étre tacitement convenus 
d'illuftrer, ou les plus grands impoñteurs, 
OU CEUX qui en ont été le plus groffière- 
ment trompés. Les fraudes triomphent, 
à la faveur de ces applaudiflemens com- 

À uns ; 
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_muns; & non feulement les perfonnes lee 
plus fimples, mais fouvent même les plu 
{ages en font la dupe. Si PHomme avoi 
pu parvenir à connoître d'abord, qu’il n° 
a point d'autre Sience , que celle de la Na 
turc; & que, hors de là, tout ce que no 
tre Efprit peut imaginer n’eft que vaniti 
toute pure, on auroit vu dès lors le Mem 
fonge à découvert , & dépouillé de fe 
fauflés couleurs ; lIgnorance n’auroii 
plus trouvé de fauteurs ; & la Malice fe: 
roit demeuréc fans complices ; mais, com. 
me les apparences donnent plus dans H 
ue, que la lumière même, la préoccupax 
uon de fes faufles idées, plutôt que IE 
propre difhculté des chofes , Pempêcheni 
den fire un jufte difcernement.. T'outi 
la force de Pimpofture confifte à empêi. 
cher lPEntendement humain de s’applu 
quer à la recherche de la Vérité; ECpolil 
cet eflet , elle nous perfuade de ne faire 
aucun cas de Experience; elle nous faiit 
fuvre aveuglément les traces de nos Ana 
cètres, pour lesquels elle nous infpire um 
refpeét que nous pouflons jusqu’à l'obs- 
{nation ; parce qu’elle nous fait de tou. 
tes leurs Doëétrines une Loi inviolable :: 
ëc Cet ainfi que , fans nous en aperce-- 
voir, nous pérdons miférablement la li. 

| berté 


Les Faux MrpeciNs. 3 
“berté de philofopher, & en même tems 
le bon ufaige de la Rafon. Voilà com- 
ment les Siences font devenues monftrueu- 
fes: on élève la leunefle dans les erreurs 
des Anciens : ces erreurs jettent de pro- 
fondes racines dans l’efprit des enfans; & 
‘à mefure qu’ils avancent en âge, ils de- 
viennent fi entêtés êc fi opiniâtres , que, 
femblables à des Taupes, 1ls ne font plus 
capables d’apercevoir même les objets les 
plus lumineux de la Vérité. 

Ce font-là les triftes effets de Erreur. 
On voudroit bien que nous fufñons tous 
Philofophes , mais tous atachés à certaine 
Secte; & pourvu que nous ne cherchions 
point à pénetrer trop avant dans les je- 
_crettes opérations de la Nature , on nous 
. laifle la liberté de raifonner au hazard, & 
_d’errer avec PLATON, ÂRISTOTE, ou tout 
_ autre Maître qu’il nous plaira de choifir, 
_& de nous jetter à corps perdu dans les 
abîmes de notre imagination ; parce que 
 Poneft bien perfuadé, que, par ce chemin- 
là, nous ne trouverons jamais la moindre 
trace de la véritable Philofophie. Ne {oi- 
ons donc plus furpris, que PErreur ait 
fait tant de progrès, puisque nous voions, 
que la plupart des Hommes ont pris parti, 
les uns d’une façon, les autres d’une au 

À 2 ne 
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tre, fuivant leur caprice, ou le hazam, 
qui leur à fait rencontrer des Maîtres di 
ciférente Scéte; de forte que lon peut dii 
re, à la honte de la Raifon » que la Siem 
ce & PEducarion ont fuivi le deftin de 
Opinièas des Hommes. Si Ja Philofophiie 
d'ARISTOTE , quoique condamnée pai 
PEglfe dans plufieurs Conciles. & part. 
riculièrement dans le cinquième Concile 
Fcumenique de Latrin, tenu fous LEon 
À. pour avoir des Principes dangercux 
Radices infeëtas, fi, dis-je, cette Philofos. 
phie, & d’autres qu ne vallent pass 
mICux , s’étoient contentées d'entretenir 
PEfprit humain dans une fi IgNorantee 
Méraphyfique : fi elles étoient demeuréess 
dans les bornes de leur jurisdiétion égale 
ment abtraite & vifionaire , le Monde f& 
féroit trouvé pendant quelque tems enfe:- 
veli dans certe létargie ; mais, comme le 
mal qui en réfule & qui retombe far Là 
République humaine n’eft pas moins fans 
lasque , on en auroit aufli reconnu l’ers. 
Teuf Tout ce grand bruit + toutes cess 
Criulleries de l'Ecole, toutes ces difputess 
en lair , toutes ces conclufons pour nee 
Hen conclure , tout cela n’eft bon que: 
‘four jeter de la poudre aux yeux , & 
pour amufer la Jeunefle : mais Je pointt 

. Ham 
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important eft , qu’il faut commencer par 
être bon Philofophe . pour être bon M£- 
decin; whi définit Phyficus + ibi incipit Me- 
dicus ; & que Pinfection d’une Philofo- 
_phie fi rifible s’ett communiquée à la Mc- 
decine : de {forte que ce qui n’était d’a- 
bord qu’une Epidémie de P£iprit, eft 
devenue une véritable Contasion du 
Corps, au grand préjudice des Malades. 
Le danger s’eft même rendu peu à peu fi 
fenfible , que la Prudence humaine s°6- 
tant enfin réveillée, à la lueur d'un grand 
nombre d’expériences & d’heureufes dé- 
couvertes , on a commencé à tourner le 
dos au Peripateticien ; on a pris une au- 
tre route, pour tâcher de parvenir à une 
plus folide connoifiance de cet Art , à de 
{ le rendre, fi non plus uule, du moins 
plus innocent. 

Il eft bien vrai, que, comme ce nou- 
veau fentier eft plus difficile & moins Ju- 
cratif pour ceux qui s’attachent à cette 
profeflion , 1l s’en trouve beaucoup qui, 
pour, éviter la peine , par interêt , ou 
pour ne fe pas avouër coupables de ce 
qu'ils ont fait mal à propos , dans leurs 
cures paflées, non feulement refulent de 
prendre ce chemin, mais même s’étudient 
à défendre l’ancien, à la faveur d’on pro- 
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verbe populaire | en quoi ils font vigoul. 
reufement fecondés par leurs Minifres 
les Chirurgiens & les Apoticaires | bien 
perfuadés qu’ils en viendront facilemerni 
à bout. Eneflt, il y a, fi peu de gens aff 
{ez fages, pour favoir changer de f{entii 
mens à propos ; & il Y 4, au contraire: 
tant digaorans entêtés de leurs faufles o) 
pinions, qu’il eft impoñfible, qu’ils nai: 
ent le plus grand nombre de leur côté 
Pourarrêter, en quelque fort&, le cou. 
rant d’un fi funefte abus, Je vais faire ice 
le perfonage d’un Miffionaire de la Vérité: 
fous ce caractère, je m'approche du lit dde 
tout Malade, pour lui faire entendre cc 
Pañage de PEccefiafle : “ Ne fois point 
»aflez fou, pour vouloir mourir avan 
non tems ”: (À) No% effe fiultus, ne moi. 
Tiaris in tempore non tuo ; &, pour remess 
dier aux indifpofitions du Corps, je coma 
mence par appliquer à celles de PEfpriit 
une Panacée univerfelle >» qui confifte à 
faire voir , que tout homme fage doit w 
. Penfer plus d’une fois, avant que de fee 
déterminer à fe mettre entre les mains 
dun Médecin ; puisque , fi celui dont ill 
fait choix ne fait pas parfaitement fom 
: Mé. 
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Métier, ou que lui-même ne foit pas ca- 
pable , ou peut-être en état den juger, 
pour plus dune raifon, il vaut beaucoup 
fnieux men point prendre du tout. Si 
donic la néceffité ou Pimportance du fu- 
_jet me porte à décrier les Médecins igno= 
‘rans, ce que j'en dirai ne fervira qu'a 1e- 
ever le mérite de ceux qui font honneur 
à leur profeffion : ainfi Foie efpérer, que 
_perfonne ne m’accufera d’être un efprit 
Satirique ou mal-fafant. Je me tiens à 
couvert du premier de ces reproches, pat= 
ce que je m'imagine parler à des gens de 
probité, qui favent diftinguer la Vérité de 
Ja Satire: & pour ce qui regarde Pautre, 
jai pour caution de ma conduite S Au 
 GUSTIN , qui maflure , que ce n’eit pas 
être mal intentionné que de publier le cri- 
me d’un autre, quand, par-là,on peut le por- 
ter à { corriger; au lieu qu’en gardant le 
 filence , on laifle fouvent pénr fon frère: 
Non ef} malevolus qui crimen altevius indicat, 
quia indicando corrivere potelt , ES taceudo, 
frater perire permittitur. : Dans cette con- 
fiance , entre en matière. 

Si tous ceux qui fe difent Médecins é- 
toient réellement tels; je veux dire , s'ils 
étoient de véritables Miniftres coilareraux 
de la Nature , ce feroit un grand bon- 

Ad hcur 
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heur pouf le Genre-Humain , & les Ma 
ladies en feroient bien moins ficheufes 
on les verroit fouvent fe terminer fuivami 
Pintention de ceux qui entreprennent dde 
les guérir ; & la nature, fecourue à tem 
dans fes oppreflions , acréditeroit de. pluss 
en plus un Art capable de faire recouvrer 14 
fanté perdue : mais, comme > AU Contraire;, 
il arrive fouvent, qu'après bien des remè.- 
des, on voit empirer les Maladies 184 
qu’elles deviennent chroniques, une fi tri-- 
Îte expérience fait foupçonner | qu’il y æ 
bien peu de gens qui entendent cette pro! 
feffion.  C’eit pourquoi tout homme pru=. 
dent, qui f trouvera malade, doit bien: 
Y penfer avant que de fe mettre entre less 
mains d'un Médecin ; puis que, sil lui! 
arrive malheureufement appeller quel: 
cun de ceux qui font le plus grand nom. 
Dre , au lieu de recouvrer la fanté > pour 
laquelle il foupire avec tant d’ardeur me 
peut compter , qu’il va travailler lui-mê. 
me à avancer miférablement fa mort. En 
eflt, combien en voit-on mourir tous les. 
jours, qui ne perdent la vie, que par cet: 
te fatale imprudence ! Bien des gens fe 
perfuadent , que la fience & lPhabileté du 
Médecin eft une conféquence nécefaire 
du titre , & une vertu que communique 
| M 
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immancablement la Robe de Doëteur: 
mais en cela, on peut bien les comparer 
à de jeunes Merles, qui preflés par la 
faim, ouvrent indifféremment le bec à 
tous les Oifeaux qui volent autour de 
leur nid, & qu'ils prennent pour leur Pè- 
re & Mère, qui leur aportént à manger; 
quoique ce ne foient fouvent que des Oi- 

_ feaux de proie, qui les tuent. Il en eftde 
même des Malades , qui ne foupirent qu’a- 
près le retour de la fanté : dès qu’ils en- 
tendent la voix flateufe du Médecin, 
vous les voiez d’abord lui prefenter le 
pouls, & ouvrir fans héfiter la bouche à 
toute forte de Recette: mais ces malheu- 
“eux, en penfant prendre la fanté , ava- 
Jent imprudemment la mort, fous la for- 
me d’une médecine, & c’eft ce qui a fait 
dire à Prine , que de toutés les Erreurs 
il ny en a point de plus dangereufe, 
C*) Tam blanda ef} unicuique pro [e /perandi 
dulcedo , ut cuicunque fe Medicum profitenti 
féatim credatur , cum fit periculum in nullo 
fmendacio majus : | Vefpérance a quelque 
» chofe de fi doux, que lon fe confie au 

premier venu qui fe dit Médecin , fans 
»Coufidérer qu'il n’y a rien en quoi il 
importe plus de ne fe point tromper? 

Pauvres gens, à quoi vous mène votre 

#h1V.29) À # {ot- 
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‘ dotte crédulité ! Vous êtes aflez fimpless 
pouf vous imaginer peut-être , que c’efi 
la même chofe que d'avoir le nom di 
Médecin, & de favoir guérir les Malar 
dies; que d'écrire une recette, & remedie: 
au mal, ceft tout un. Pour rendre Ha 
fanté à un Malade, il faut connoître tout 
le Siftème de la Nature ; au lieu que 
pour augmenter le mal, il ne faut qu’un 
coup de plume, & un peu d’ancre, à um 
Ignorant , pour en faire un Recipé fatall 
Confiderez À prefent fi on peut trop im 
culquer aux Hommes , qu’ils doivent w 
penfer mûrement, avant que dappellerr 
un Médecin; puisque d’un bon ou mau-- 
vais choix dépend la vie & la mort 5 00 
que chacun eft Partifan de fon fort; Nan 
nUsquisque ef} fibi fuum fatuw. 
Si lon faifoit réflexion à l'extrême dit. 
ficulté qu'il y a à difcerner les bons Mé.. 
decins | dans un fi Brand nombre d’igno. 
rans , je {uis bien perfuadé, que, quandi 
on fe verroit malade, on prendroit le par 
ti de s’en pañler, & de s’aller plütôt ca 
Cher dans quelque coin de fà maifon: om 
fe contenteroit de chercher à feconder less 
mouvemens intérieurs de la Nature Ste. M 
de cette maniere , on feroit für de ne {: 
pas fruftrer du bénéfice que Pon peut fe: 
Pr'O= 
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promettre des foins de cette bonne &t fage 
Mère: car, qui ne fait que Ceft la Natu- 
re feule qui guérit toutes les Maladies ? 
C’eft ce que reconnoïflent unanimement 
tousles Médecins, fans en excepter Hippo. 
CRATE lui-même. Quoi que ce grand 
Homme eût été mieux fondé, qu'un au- 
tre, à fe promettre beaucoup de fon mini- 
flère, cependant il déclare tout net, 
que C*) Nature morborum mrdicatricess 
ceft-à-dire , que c’eft la Nature feule de 
Chacun qui peut le guérir de fes mfrmi- 
tés; & que ceux que nous appellons Mé- 
decins ne lui fervent qu’à coopérer à fon 
action, comme un Serviteur fait à celle 
de fon Maître, Or dites-moi, je vous prie, 
s’il arrivoit, que le Valet entendit pas 
le langage du Maître , quel profit celui- 
ci pourroit-il tirer du fervice de Pautre, 
li ce n’eft peut-être que , quand le Maï- 
tre demanderoit une chofe, le Valet, fau- 
_ te de l’entendre, lui en aporteroit une au- 
tre ? Voilà précifement ce qui arrive, 
quand un pauvre Malade a le malheur de 
rencontrer un Médecin qu! n’entende 
point lobfcur idiome de la Nature, & le 
langage muet dont elle à coutume de fe 
1 0 {er- 
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lervir, pour faire connoître ce dont ellee 
a befoin ; puisqu’au lieu de la feconder., 
1} lui eft fouvent un nouvel obftacle, qui 
empêche de parvenir au recouvrementt 
de fa fanté. ; 
Figurons-nous pour un moment (ce: 


qui meft que trop ordinaire) que, part 


quelque débauche d’un Malade , il man. 
 quât à la Nature la quantité defang oui 
defprits qui lui eft nécefaire > pour {: 
bien rétablir; &c que le Médecin, au lieu: 
de lui en fournir autant quil lui en faut, 
par des remèdes appliqués à propos , lui 
Otât encore ce qu’il lui en refte » par de 
fréquentes faignées , & des purgatifs or. 


donnés à contretems: croïez. vous, disje, ! 


que le Malade lui eût grande obligation ? 
& neft-il pas vrai, qu'il auroit bien 
micux vallu laiffer agir la Nature, fans 


-Paffiftance d'aucun Médecin » d'autant | 
plus que , dans une infinité de Maladies, 


elle na befoin que de repos , & de quel. 
ques Alimens fpiritueux, en petite quan. 
tité? ra 

Quoique les infirmités, qui attiquent à 


toute heure le Corps humain, foient prese 


que infinies dans leurs efpèces, elles peu 
vent pourtant fe réduire toutes à ces trois 
fortes géncrales, guériflables > 2hcurables, 
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LES FAUX MEDECINS. 13 
& neutres. Dans les Maladies guériffables, 
la Nature ma point beloin de Médecin; 
puisqu’afant autant de force qu'il lui en 
faut, elle peut d’elle-même vaincre le mal. 
Dans celles qui font incurables , comme 
Je mal eft fupérieur aux forces de la Na 
ture , quand elle fe feroit encore fortifiée 
du fecours de tous les Médecins du Mon- 
de, 1l faut enfin qu’elle fuccombe ; & 
. dans ces occafons-là, le feul parti qwil 
_refte à prendre à la prudence humaine, 
c’eft de fe réfigner patiemment au grand 
Decret : Statutum eff hominibus femcl mo- 
ri 3 , la Mort eft un tribut que nous de- 
>» VONs tous payer , tôt ou tard. ?” Dans 
les Maladies neutres, il eft probable que, 
fans le fecours des Médecins, il en doit 
guérir la moitié; puisque la Nature aïant 
autant de forces, pour furmonter le mal, 
que le mal en a, pour opprimer la Natu- 
re, 1l eft à préfumer, que l’avantage fera 
pareil du côté des deux combattans, Éga= 
lement vainqueurs & vaincus. 

Nous voïons par là , que c’eft unique- 
ment dans les Maladies ouériflables ou 
neutres , qu'il eft permis de fe promettre 
quelque chofe du choix & de lafiftance 
un bon Médecin, en ce qu’il peut ren- 
_ dre les premières plus courtes & moins fà- 
cheu- 
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cheufes, & empêcher les autres de devee 
hr mortelles. ‘Tout au contraire , Paffii 
ffance d’un Médecin ignorant peut nou 
mettre en danger de mort, non feulemem) 
en quelque Maladie que ce puife être: 
mas aufli lorsque nous nous portons Ile 
mieux , fi, non contens de fotre étatt, 
Rous voulions , par {es recettes , cflayer 
d'augmenter notre fanté. Ce que je viens 
de dire fuffit, pour faire voir, qu’en touli- 
tes fortes de Maladies, il vaut mieux Le 
pañier de Médecins, & fuivre le pur im 
ftinét de la Nature, de peur de tomber en. 
tre les mains d’un homme qui ne fachee 
point, à propos, féconder {es difpofitionss 
intérieures : & cette crainte eft dautantt 
micux fondée , que le nombre des 15nOL 
trans Pemporte de beaucoup für celut des! 
véritables Médecins. Malgré tout cela, il! 
pourroit bien encore £ trouver des per 
fonnes qui, par prévention pour quelque: 
Médecin particulier | me répliqueroient., 
que mon confcil cft bon à donner à ceux: 
qui nc font pas capables de diftinguer Pha. 
bile homme de Pignorant. Mais, c’eft en: 
cela même que confifte Perreur : tout le: 
monde fe croit en état de faire ce difcer- 
nement; mais aufh, presque tout le mon- 
de fe trompe. Il n°y a rien en quoi 1l foit 
/ | plus 
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plus facile de f méprendre ; puisque, 
non feulement les apparences & la répu- 
tation , mais fouvent les eflcts mêmes, 
- contribuent à nous faircillufion. En effet, 
faut-il tant de chofes à un homme, pour 
acquérir le renom de grand Médecin, 
dans une Ville ? Dieu nous préferve, 
qu'il prenne envie à quelque malheureux, 
_pouñlé par Pintérêt, ou par quelque autre 
motif, d’abufer de cette profeflion, pour 
tromper le monde! il dauroit pas grand 
peine à s’introduire , non feulement au- 
près de la populace, mais auprès de ceux 
mêmes qui s’imaginent être les plus pru- 
dens. Ne voit-on pas tous les jours, que 
celui qui a le plus de crédit & de prati 
que, & qui eft regardé comme le plus 
habile homme , eft celui qui eft le plus 
adroit, le plus affecté, le plus fouple, & 
qui fait le mieux s’accommoder à Phu- 
_meur de ceux avec quiil a affure? L'un 
veut pour fon Médecin un homme facé- 
tieux, l’autre veut qu'il ait des manières 
aifées ; celui-ci le veut jeune , Pautre le 
veut vieux ; un autre enfin le veut nou- 
 vellifte : 1l y en a bien peu, au contrarre, 
qui cherchent un Médecin, dont Pani- 
‘que talent foit d’être Médecin. C’eft-là . 
cependant la circonftance la plus confidé. 

ra 
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rable , & la qualité qu’il nous importe It 
plus qu’ait celui à qui nous confions notre 
_ fanté & notre vie; mais il arrive malheuu. 
_teufement auffi, que ceft celle dont nous 
nous mettons le moins en peine. Il ne futt 
aujourd’hui , pour parvenir à pañler pour 
grand Médecin , que favoir adroitementt 
fe parer de certaines apparences extérieu 
res., foutenues du crédit de quelques A. 


mis, & des applaudifiemens auffi fatteurss 


qu’intereflés des Chirurgiens & des Apo.. 
ticaires : avec un tel'fecours , on peut ài 


coup für fe promettre d’être bientôt le:! 


premier Médécin de la Ville. Qwippe Me. 


dicorum bic optimus creditur ; quem Parti=: 


céps lucri commendaf Pharmacopola, vel Chi. 
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TUTgus , qui cum tllo colludunt. Ce font les: 


propres termes du favant Auteur & La! 


Vanité des Siences ; & expérience ne nous 


confirme que trop ces trilles vérités, : 
D'un autre côté, ne faut-il pas avouêër, 


que rarement on voit parvenir À une gran 
de réputation un véritable Médecin , qui 
uniquement appliqué à l'étude de f pro- 
fefion ,; fans graces dans fa perfonne, 
dans fes manières & dans fà converfation, 
dédaignera de fe mettre en crédit par d’au- 
tres voies , que par celle de la Sience? 
Convenons donc, qu'il n’eft pas fi facile 

ds 
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dé difcerner les bons Médecins. d'avec 
ceux. qui font indignes d'en porter lenom, 
puisque d’ordinaire on s’arrête à des cho- 
{es qui importent peu ou point du tout à 

la véritable pratique de la Médecine. 
Voïons un peu à prefent Comment , 
par les effets, on peut faire la diféren. 
ce d'un véritable Médecin d'avec un 
Charlatan., Où trouvera-t-on un Malade 
dun efprit aflez pénétrant pour pouvoir 
aflurer, fans craindre de prendre le chan- 
ge, qu’il doit le rétabliflement de fa fanté 
plutôt aux remèdes que lui a fait avaler 
fôn Médecin, qu'à la bonté de fon tem- 
pérament ? Pour en connoître mieux la 
difficulté , je veux faire voir, que, loin 
de pouvoir diftinguer le bon Médecin par 
les guérifons & les belles cures, & lPigno- 
tant par les mauvais fuccès | fouvent au 
contraire , plus on a affaire à un igno- 
rant, & plus on en conçoit une haute o« 
pinion. Nous n'avons qu’à fuppofer un 
cas qui n’eft pas impofhble. Deux jeunes- 
gens , de même âge, & de même com- 
plexion , tombent malades d’une fièvre 
tierce, pour avoir atrapé du froid. L’un 
des deux tombe entre les mains d’un bon 
Médecin, qui, après avoir connu la cau- 
{e de la Maladie, le see peu de jours, 
ED 
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en Jui ordonnant des remèdes chauds 68 
diaphoretiques, & en lui laiflant bour 
un peu de vin, après avoir mangé ; carr 
de cette manière , il lui débouche lé 
pores, & ouvre à la Nature un pañlagee 
par où elle chafle bientôt la matière qu 
caufoit la fièvre. L?Autre, au contraire 
a le malheur de rencontrer un ignorant 
un faux Médecin , qui prenant la cha 
leur , qui n’eft que leffet de la fièvre: 
pour la caufe qui la produite, a cherchué 
par une conféquence fatale de fon mar 
vais raifonnement, à rafraichir le maladee 
avec de la Cafle, des Juleps, des Eaun 
de diverfes fortes | accompagnées de Saiï 
gnécs. copieufes , fans rien oublier de l’A 
B. C. métodique des ordonnances, ufitécs 
pour la plus grande partie des Malidiets 
Cependant, la fièvre d’intermittente dee 
vient continue , & de continue deviern 
maligne; de forte que voilà le pauvre pa 
tient à Pagonie; mais , par un bonheui 
imprévu’, graces à fa jeunefle | ou à Il 
force de fon tempérament, il en réchap 

Ne conviendrez-vous pas avec moi 
que Pon ne fera pas grand cas du premiec 
Médecin, au lieu que l’on ne parler 
qu'avec admiration de lhabileté du f@ 
cond, qui, à n’en juger que par les app 


pet 
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parences , aura ouéri fon malade d’une 
longue & dangereufe maladie ; laquelle 
cependant n’a été renduc telle, que par la 
fage conduite &t les bons foins de ce nou- 
vel Efculape? De là, on peut conclure, 
qu’il eft presque impofhble de faire un ju- 
{fe difccrnement des bons Médecins d’a- 
vec les Gharlatans ; puisque fouvent mê- 
me il arrive, que ceux-ci font les plus 
eftimés, malgré toute leur ignorance, & 
le peu d'obligation qu’on leur a. Combien 
voit-on de Médecins, dit AGRIPPA, qui, 
de deflein prémédité, réduifent les pau- 
vres Malades à l’extremité , à force de 
faignées , ou d’autres remèdes ordonnés 
mal-à-propos , pour fe ménager la gloire 
d'avoir fait une belle cure, &par-là, sac- 
créditer davantage! Nonnunquam verd me- 
dicamentis [uis exagitato morbo  bominem 
ad extremum vite difcrimen adducit, quo 1l- 
lun tunc à graviffima €S periculofiffima æzri- 
tudine Gberaffe predicetur. En faut-il da- 
vantage , pour faire comprendre quel eft 
Paveuglement & la partialité de ceux qui 
fe montrent fi entêtés de leurs Médecins, 
& qui en foutiennent le mérite prétendu 
âvec tant de chaleur ? I ne fufhit pas, 
Pour en prouver l’habileté , de dire , ils 
mont guéri d'une ou de plufieurs Mala- 

B 2 dies 
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-dies ; 1l faut encore faire voir , que «& 
cures heureufes font dues à une conduii 
conforme aux règles de la véritable Mi 
decine : car il peut fort bien arriver, qui 
ce foit la Nature, qui ait furmonté , nc 
culement le mal , tel qu’il étoit d’abord 
mais encore ce qu’y a ajouté Pignorami 
application des remèdes. Souvent on 11 
INEurt pas pour une médicine ordonné 
imprudemment , ou pour une faignéce 
quelque préjudiciable qu’elle puifle én 
cn elle-même. La Nature peut , en tout 
perfonne , réfifter à une certaine mefurr 
de mal, lorsqu'il neft pas confiderable:, 
& que le Malade eft d’une complexionr 
robufte : elle pourra même fe délivrer die 
ce qu'y aura mis du fien l’ignorant ME! 
decin. Mais cela ne peut aller que jusqu” 
un certain degré: car, fi le mal prit) 
& Je mal acceffoire joints enfemble {om 
capables de furmonter les forces de la Nax 
ture, en ce cas-Hà il faudra bien qu’elle 
fuccombe , & le pauvre Malade fe verra 
réduit à perdre miférablement la vic. | 
| Ga > AU Contrire, on voit un homu 
me guéri de quelque maladie, il n’eft pas 
impofhble, que ce foit un pur effét de I 
_ Nature, & que le Médecin ait agoravé ll 
al, bien loin d’avoir contribuéenrien at 
;, 

; ré: 
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rétabliffement de la fanté. Ajoutons à cela, 
que , fi de ce que quelque perfonne aura 
été guérie, on en devoit d’abord inférer, 
que le Médecin eit un habile homme, 
comme 1l ny a point de Charlatan , qui 
n’ait eu le bonheur d’en guérir plufieurs, 
il faudroit dire , qu’il ny a point abfolu- 
ment d’isnorant Médecin. Mais, ©cft u- 
ne chofe dont on ne fait que trop le con- 
trare: car, fi dans toutes les profeflions, 
tant méchaniques, que libérales, on voit 
des Sujets de toutes les fortes , combien, 
à plus forte raïfon , devons-nous croire, 
qu'il s’en trouve davantage parmi ceux 
qui font métier de la Médecine, puisque 
C’eft PArt le plus trompeur, & dont il eft 
le plus facile d’abufer; & que, pour être 
mauvais Médecin , il ne faut que man- 
quer de quelcune de ce grand nombre de 
qualités eflentiellement requifes pour for- 
mer un Médecin, véritablement digne de 
ce nom? Plür à Dieu, que, pour la con. 
folation du Genre Humain, 11 n°y eût pas 
tant de cœux-là, & qu'il y eût plus de 
Médecins fages & éclairés : mais je ne 
fens que trop la vérité de ce qu’aflure Pe- 
FRARQUE , que , dans tous les fiècles, 
CEUx-c1 ont toujours éré en très-perit 
peut nombre : Profe&è non folum bedie, 


22 PRESERvATIF coNrre 


 Jed Jemper varos ingeniofos, rarifimos [ar 

Dientes fuife nemo dubitet | nifi qui num 
Guam oculos ; vel in etatemn faam intenderiit 
vel ad antiquam reflexerit. I] en étoit mé 
me tellement perfuadé , que, dans um 
Lettre qu’il écrivoit au Pape CLrmenr. 
VI. qui étoit alors malade | Fa plus ul 
peur, lui dit, Zrès-Saint Père, des M 
décins que de votre mal ; Cet pourquoi ; j1 
Vous confeille de les éloigner de vous, € de le 
regarder coïme vos plus dangereux ennenriss 
Veluti inimicorum acien, Clementifime Pa 
ter, htuere, Dans les fiècles plus reculéss 
il ÿ avoit un fi grand nombre de mauvaii 
Médécins , que Prine & Caron en om 
parlé avec le dernier mépris: &, à en jui 
ger par la manière dont s’en font cxpriil 
més ces deux grands hommes , je m’imai 
Se que , sil avoit été en leur pouvoii 

en délivrer le Monde, auffi facilemern 
que la prudence des Romains à fu les ext 
iler autrefois de leur République | per: 
dant fix cens ans, ils n’y auroient afluréé 
ment pas manqué. MarTiAL ne pouvarni 
lcur faire fentir autrement combien il lee 
haïfloit, n’a pu fe refufer au moins le plait 
fir de les bien railler : tantôt il les com 
pare à des Corbeaux | ou à des Enterreur: 
de morts, eri ces termes : 


Nu 
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© Nuper crat Medicus , nnne ef Vefpillo 
Dravuzus. ; 

Quod Vefpillo facit, fecerai Medicus. 

_ Ceft-i-dire, ? Il ny a pas longs-tems 
Lque Drauze étoit Médecin ; aujour- 
,d'hui il eft Enterreur ou F'oiloieur. 

, Ce que le Fofloïeur fait à prefent, Ceft 

»Ce que fafoit auparavant le Médecin. ?? 

T'antôt il les tourne en ridicule, en fei- 

onent , qu'il fufhit de les voir en fonge, 

pour faire mourir un homme ; comme ile 

a fait dans PEpigramme, qu’il a compo- 
fée fur la mort fubite d’ANDRAGORE, où 


il dit: 


Letus nobiscum , bilaris cenavit ; © 
idem 
Juventus manè ef mortuus ÂNDRA- 
GORAS. | 
Tam fubite mortis caufam ; FAUSTINE, 
_ requiris ? | 
La fomnis Medicum viderat HERMO- 
CRATEM. R 


Ceft ce qu’un Poëte Cafillan a rendu 
en fa Langue aufli ingénieufement , que 
Marriaz , par ces vers Efpagnols: 

B 4 Ce 
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Cer ANDRAGORAS bañado 
Conmigo a noche de sang; 

Ÿ ya muerto efla mañana 

En fu cama lo ban ballado. 

Si de tan arrebatado 

Fin quieres [aber , F'AusriNo , 
La caufa qual efifla ? 

Se oh de un Galenifta : 

Te parece poco mal, 

Soñarfe un Medico tal? 


» ANDRAGORE, dit-il, foupa hier avec 
# MOI, content & joïeux ; & on l’a trou- 
» VÉ mort ce matin dans fon lit. Veux-tu, 


» FAUSTIN, favoir la caufe d’une mort fi | 


: fubite ? Il a vu en fonge un Médecin 

» GALENISTE : que t'en femble? n’en eft. 

3; CC pas aflez, pour mourir de peur ” ? 
Mais le fujet eft trop férieux , pour 


nous prévaloir ici des plaifanteries des : 


Poëtes : laiflons parler HIPPOCRATE, l’o- 
racle de l’ancienne Médecine ; & voïons 


le calcul qu’il fait Jui-même ; tant des. 


bons, que des mauvais Médecins : com- 
me Je m’aflure , qu’il n’en parlera pas au- 


trement que moi, fon autorité ne fera 


que confirmer ce que je croi en avoir dé- 
ja démontré. Medici faima ES nomine mul- 


Ï7, 
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ti, re verd € opere valde pauci : ? I ya. 
bien des gens, dit-il, qui pañlent pour 
Médecins & qui en portent le nom, 
,, mais il s’en trouve bien peu qui, à Pœu- 
vre, f montrent réellement tels. Si 
nous voulons, après cela, defcendre aux. 
fiècles plus voifins du nôtre, nous ver- 
rons, qu’il y a eu un fi grand nombre de 
Médecins ignorans , que ZEFIRIEL Bo- 
vio, célèbre Médecin de Verone, fut ob- 
ligé de faire contre eux un livre, qu'ilin- 


titula le Fleau des Médecins fophiftes ou 
charlatans : il étoit même f transporté de 
zèle, de compaffion & de charité envers 
fes Concitoïens, qu’on Pentendoit fouvent 
sécrier: O quel malheur eft celui de no- 
tre fiècle, 6 pauvres Malades, en quelles 


|. mains êtes-vous tombés! 


Cependant, malgré tout le poids d’une 
pareille autorité, & la force de ces juftes 
exclamations, 1l fe trouvera peut-être 
quelcun qui m’objeétera, qu’il meit gué- 
re poffble , que le nombre des mauvais 
Médecins foit fi grand ; puisqu'on voit 
tous les jours, que des Malades qui fe 
mettent entre leurs mains, 1l en réchare 
beaucoup plus, qu'il n’en meurt. Foit 
bien! mais, que prétendroit-on inférer 
dun pareil argument ? Voudroit-on en 
Le B ÿ CON= 
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conclure, que le nombre des bons Médez. 
cins l’emporte fur celui des Ienorans, ou: 


que de tout le corps des Médecins , pris: 


enfemble, il en revient plus d'utilité, que: 
de mal, au Genre humain ? Pour étre: 
convaincu de la faufleté de l’une & de: 
l’autre de ces deux conféquences , il ne: 
faut qu'’ouvrir les yeux; & l’on reconnoi.. 
‘tra fans peine , que le mal, que font les: 
mauvais Médecins, Pemporte de beaucoup: 
fur le bien , que fait le petit nombre des. 
bons. Si, après cela, vous voulez favoir 
pourquoi il réchape plus de Malades ,, 
qu'il ven meurt, je vous répondrai, que. 
cela vient de la qualité ordinaire des Ma 


3! 


ladies, qui font pour la plupart guérifia-. 


bles, de forte que la Nature eft capable 
den furmonter la plus grande partie. 
Ceft ce que l’on voit arriver, non {eule- 


ment dans les Villes, où il yun grand : 
nombre de Médecins , mais encore dans ! 


les endroits où il ne s’en trouve aucun. 
Au contraire, fi nous en voulons croire 


MoNTAGNE, Auteur tant eftimé en Fra». 


cæ , dans ces endroits-là on jouit d’une 
meilleure fanté | qu'ailleurs : Et Je célè- 
bre Jurisconfulte TourNese raconte , 
qu’il a obfervé, qu’en Normandie | dans 
un tems de Maladie Epidémique , dans 

les 
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les endroits où 1l n°y avoit point de Méde- 


_cins, il mouroit fort peu de Malades, au 


— 


lieu qu'il n’en réchapoit guére dans lès 


Villes, où ceux qui étoient pris du mal 


avoient recours à l’affiftance des Méde- 
CIns. 

Mais , fans parcourir les autres Pays, 
ne voïons-nous pas tous les jours la même 
chofeen Jralie? Quinefait, dit LeonarD 
de Capoue , célèb:z Médecin de notre 
tems, ce qui eft arrivé chez nous? que 
, le Seigneur d’une Terre où Pon n’avoit 
jamais vu de Médecin auparavant, croi- 
sant procurer un grand avantage à fes 
, Vaflaux, y en introduifit un, qui avec 
» {es Saignées, fes Purgations, fes Veffica- 
,toires, & autres Remèdes. qui jusquw’a- 
, lors leur avoient été tout-à-fait incon. 
nus, fut fi bien la dépeuplér , qu’elle 
»alloit bientôt être entièrement déferte, 
, quand les Habitans , effrayés du danger 
, qui les menaçoit, s’attroupèrent autour 
»de leur Seigneur, comme autant de 
, Chiens, enragés , &t le forcèrent de ren. 
» Voïer au plus vite ce redoutable Méde. 
Gin”, Je dirai encore quelque chofe de 
plus : combien y a-t-il de Maladies , que 
la Nature nous envoie exprès, pour nous 
rendre d'autant plus fains en fuite? En 

| eflet, 


28 PReSERvATIF CON TRE 


cffct, combien de légeres indifpoñitions 
de rougeoles, de diarées, de petites véro- 
les , de fièvres ; & d’autres dérangemens 
d’humeurs , qui ne font autre chofe que 
des altérations propres à purifier le fang, 
des crifes falutaires , & de véritables fa- 
veurs de la Nature? Auf ne voit-on pas, 
que les Malades s’en trouvent plus mal, fi 
ce n’eft ceux qui ont achevé leur carriè. 
fe : .& de-là on peut conclure , que ce. 
qui Pabord paroît un mal, peut fort bien 
être une nouvelle fource de fanté. Ne 
foïons donc point furpris de voir les M:- 
lades guérir, puisque la plus grande partie 
des Maladies, font plutôt falutaires , que 
dangereufes; & qu’il eft conftant » qu’il 
en réchaperoit beaucoup moins, fi ces mé- 
mes Maladies étoient malgncs, ou de qua- 
lité à le devenir. | ; 
Quand les Maladies reghantes ne font. 
pas fort dangereufes, _ OR doit attribuer la 
guérifon de ceux qui en font ataqués ou 
à la température des Saifons, ou à la bon- 
ne complexion des Corps, ou bien y COM- 
me le prétendent les Aftrologues | À une 
favorable influence des Aftres : enun mot, 
ils en font plus redevables à Ja Nature, 
qu’à tout l’Ârt des Médecins. Il ef bien 
vrai, que Ceft fur cet abus, qu'ils favent 
Ctae 
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établir leur crédit : comme les opérations 
de la Nature font tout-à-fait impercepti- 
bles à un œil vulgaire , fi elles fe trou- 
vent heureufes, ils ne manquent pas d’en 
faire honneur à leurs Récipés; fi, au con- 
traire, elles ne font pas favorables, ils en 
rejettent toute la faute fur les mauvaifes 
_difpoñitions des Malades : & c’eft ce qu’a 
dit autrefois Corn. ÂAGRiPPA, en ces ter- 
mes: Sic enim efficit | ut nemo ægrotus if 
Propria culpa periilfe, nemo nifi Medici bene- 
ficio reflitutus videatur. “ 

 Ceft-là ce qui fait, que l’on ne con- 
noit point le mauvais Médecin; ceft auffi 
à la faveur de cette obfcurité, qu’il évite 
les châtimens qu’il mérite, par tant d’ho- 
micides. Qu’un Avocat parle, qu’un Mu- 
_ficien chante , Porcille juge de ce que cc- 
Jui-ci a chanté, & de ce que l’autre a dit: 
À un Peintre fait une figure, & un Scul- 
pteur unc ftatue mal proportionnée , la 
Vue peut nous en faire apercevoir jusqu’au 
moindre défaut. En un mot, tous nos 
Sens font autant de cenfeurs {évères des 
Ouvrages de toutes les Profeffions: ilry 
a que celle de la Médecine, qui jouïfle 
_ du privilége de travailler à couvert de 
Poblcurité; & quoique les défauts en duf- 
fent. être d’autant plus fenfbles , qu’ils 
nous 
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nous touchent de plus près, cependant, 
comme il ny a aucun des Sens par le: 
moïen duquel nous puifions juridique. 
ment convaincre un Médecin de malver.. 
fation ou d’ignorance, la Juftice eft obli. 
gée, comme dit Puine, de le laifler tuër: 
impunément. (*) Nulle preterea lex, que: 
puniaf infcitiam capitalem , nullum exem-: 
plum vinditie ; difcunt periculis noffris | €) 
per expertmenta mortes agunt , Medicoquer 
tantum, bominem occidiffe fuimma impuniras 
eff. 

Après avoir fait la balance des bons & 
des mauvais Médecins, après avoir prou- 
vé, qu’il fe trouve un grand nombre de 
ceux-ci, & très-peu des autres, & qu’ileft | 
presque impofhble de les diftinguer, par, 
les raifons que j'en ai alléguées, il ne nous 
refte plus qu’à dire, avec le fige Pr- | 
TRARQUE , qu'il n’y a point de chemin 
plus court, n1 plus {für , pour recouvrer : 
la fanté, quand on a le malheur de la- 
voir perdue, que de fe pañèr de Méde- 
cin. (T) Mulla eff Ægro reëtior ad [alutem . 
via ; guèm Medico caruiffe. Quoique je 
m’imagine avoir donné des preuves con- 
vaincantes de tout ce que j'ai avancé jus- 

qu’à 

(*) Liv.igs Chap.T. (T) Sen. Liv.s. Epitr. 4. 
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qu’à prefent, on n’en fera peut-être pas 
moins furpris de ce grand nombre de 
faux Médecins : & moi, je le fuis au 
dernier point, qu’il n’y en ait pas encore 
davantage, & qu’il fe trouve des gens de 
bonne maifon, & d’un efprit au deflus du 
commun , qui , fe voiant exilés de leur 
Patrie, ou preflés par la néceflité, fe 
portent à des actions qui deshonorent leur 
famille, jusqu’à { mettre à voler , unis 
quement pour avoir de quoi vivie, VU 
_ qu’ils pouvoient trouver une reflource fü- 
re & honnête dans la profeflion de la Mé- 
decine ; fur-tout aujourd’hui qu’on en a 
fait un Métier , qui apprend & s’exerce 
fi facilement. Que ne puis-je trouver Poc= 
cafñon d’en entretenir quelcun en particu- 
lier ! Foferois bien me promettre de Pen- 
gager aifément à changer de profeffion, 
& de gagner fur lui ce que le Monde 
pen peut obtenir , par lidée de PHon- 
neur, ni la Juftice humaine, par la crains 
te des fupplices. Je lui ferois voir ; que, 
s’il veut fulement changer d'armes &c 
prendre un autre couteau, 1l peut en mê- 
me tems contenter {on naturel fanguinai- 
re, fe procurer un gain honnête, &c s’af- 
furer une vie trarquile : &c pour cet ef- 
_fet, je n’aurois qu’à lui dire, par voie de 
CON» 
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confeil , ce que l’Auteur que je viens de: 
citer difoit , par invective, à un mauvais 
Médecin. Ufere funeflo privilegio , pretio 
eliam mortis adbibito. ,, Jouïis du funefte: 
» privilége de ta profeffion , tue fans mi. 
» féricorde, &t reçoi le prix de tes homi.. 
» Cides ”. De cette manière, au moins, il. 
n’y auroit d’aflaffinés, que ceux qui font: 
afez fots pour permettre qu’on leur ôte la 
vie, avec le fang le ‘plus fpiritueux : &: 
ces gens-là ne méritent guére de com- 
pañion. Puisqu’ils font aflez obftinés & 
afñez incrédules pour s’expoler fans fiçon 
à une pareille boucherie , & à donner li. 
béralement la meilleure partie de leur fang, 


ils. font bien voir que non feulement ils 
n’écoutent ni Experience, ni la Raifon, 


mais qu'ils ne refpeétent pas même la vé- 
nité indubitable de PEcriture Sainte , qui 
nous apprend , que ,, l’Âme de la chair 
eft dans le fans”. (*) aim carnis in 
fanguine eff. 
Je me flatterois d'autant plus de réüfir 
à perfuader quelcun de ces malheureux, qu’il 
me feroit aifé de lui faire voir , que, fans 
avoir aucune teinture de bonne Philofo. 
phie, fans avoir rien appris de Mathéma- 
| Cl= 
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tiques, de Chymie, d’Anatomie, de Botas 
nique , fans avoir étudiémla Diagnoft- 
que , nil Hygiaftique, ni la Semiotique, 
ni la Diétetique, m1 la Phyfologie, il ny 
a perfonne qui ne puifle le mettre à fure 
le Médecin. Eneflet, pour parvenir à être 
de ces Médecins à la douzaine, que faut-il 
davantage , que favoir par cœur cinq ou 
fix Aphorismes d’'HippocRATE, autant de 
Paflages de GALLIEN, quelques citations 
dun petit nombre d’Auteurs Clafiques , 
avec la Nomenclature des diverfes fortes 
de Maladies ? Cependant, toute cette T'hé- 
orie pourroit être écrite fur une feule feuil< 
le de-papier. Il fufiroit , par exemple, 
de favoir dire à un Malade, que la Fièvre 
n’eft autre chofe qu’une chaleur extraor: 
dinare du Cœur; que c’eft unefprit /api- 
difique qui fait la Pierre; & que les autres 
Maladies dépendent de l’intempérie des 
Vifceres, dela corruption ou de la Phetho: 
re du Sañs; tantôt de la chaleur du Foie, des 
obftruétions de la Ratte ou du Méfentèrc; 
tantôt d’un dépôt d’humeurs , ou de la 
foiblefle de la chaleur naturelle ; ouenfrt 
de quelque vice des facultés. Si l’on a a- 
faire à des hommes, on peut attribuer leurs 
Maladies aux vapeurs ou fumées qui fe 
détachent des Hypocondres : fi ce fontdes 


"y 
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femmes , y donner la même caufe, mais fairs 
venir ces vapeurs de la Matrice ; & fupp 
pofer que, le “or humain étant comm 
une grande Cucurbite, sanquam Cucurbiri, 
magna, eles s’élevent à la T'ête, qui étamt 
felon GaLLIEN , comme un Chapiteau!. 
elles s’y raflemblent, sy condenfent, & 
fe convertiflent en catharres, flegmes, pii 
tuites, fluxions; &, fuivant les membres 
fur lesquels elles tombent , donner à IL 
Maladie quelque nom qui fente le Grec ow 
l Arabe. 

* Quant à la Pratique, en faut-il davamn. 
tage, que les Recettes ordinaires; par ex 
emple , fi c’eft une Potion médecinale, fa 
voir ordonner fix onces de Sirop d’or, où! 
de la décoction de Manne ; sil s’agit. dié 
Bolus cu de Pilules, de quelque chofe :! 
avaler, préfcrire une once de Cafe ou di 
Eleétuare lénitif; faire marcher le Cliftà 
re avant la Saignée ; ordonner toujours uni 
petite cuillerce de confeétion de Jacinte ax 
vec la Panade, & les Pommes cuites: em 
fin, favoir {cfervir dun fort petit nombrt 
autres Recettes triviales & ufitées, 
on peut facilement apprendre le ftile & 1! 
formé en moins de quatre jours, pourvr 
que Von mait pas l’efprit tout-à-fait bou 
ché? Sur toutes choles, il ne faut pas oui 


bh 
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blier de faire entendre aux Malades , que 


Von veut leur fortifier PEftomac, leur pu- 


rifier le Sang , leur defoppiler la Ratte, 
leur rafraichir le Foie, les purgér de leurs 
mauvaifes humeurs; favoir, de la Mélan- 
colie, fi ce font des Hypocondriaques; de 
la Bile, s’ils font d’un tempérament Co- 
lerique ; de la Pituite, s’il font Phlegma- 
tiques ; en un mot, il fautleur promettre 


‘tout ce qu’on peut leur croire néceflaire , 
“pour recouvrer la fanté. Voilà en abregé 


toute l'Enciclopedie de la Secte ordinaire 
des Médecins ; voilà à quoi fe réduit toute 
leur doétrine , tout leur Art, tout leur 
favoir. Après cela, que l’on me fafle voir 
un plus beau Métier , qui celui-ci ; ou , 
avec un fimple Capital de quatre ou cinq 
Recettes moifies , le premier venu peut 


duper tout le monde , & faire des gains 


confidérables, fans le moindre risque de 


| de fa part. 


Je m'imagine, qu'après avoir fi folide- 
ment montré , combien il eft facile 
défaire le Médecin, on ne fera plus é- 


tonné de voir un fi grand nombre de Mé- 


décins ignorans , non plus que de voir 


| tous les jours de Hermites, des Sages-fem- 


mes, des Chirurgiens, des Apoticaires, des 


Juifs, des Charlatans fe mêler du Métier. 


E à Ein- 
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Fingunt fe cunfti Medicos | Idiota , Sa 
cesdos. 

Judeus ; Monachus, Hifirio > Tonforr. 
Anus. 


? 


Si vous voulez favoir à-prefent pou rquoii 
les bons Médecins font fi rares, en voici 
la raifon, Il y a deux chemins, qui conx 
duifent à cette Profeffion, un court & £a. 
cile; Ceft celui dont je viens de parler 
l’autre eft un chemin rude & plein dép. 
nes; & Ceft ce qui fait, qu’il y a fi peuu 
de gens qui prennent celui-ci, ët qu’il s’ern 
trouve un fi grand nombre qui prennent 
VPautre ; parce que , comme ils n’aimentit 
pas la peine, & qu’ils fuient l’étude , 1lss 
{€ contentent de certaines J'aperficialités, &:, 
pour me fervir d’une expreflion de Ter.- 
TULLIEN , ÂNominis phantasma tan fini 
affeëtant : Vs n’ambitionnent qu’un fantô-: 
me de Nom. Ils abandonnent de bom 
cœur le plaiir de s’alembiquer Pefprit à 
ceux qui y vont plus rondement, & quil 
{ont plus ftudieux, qu’eux ; bien afluréss 
que, pendant le tems que les autres em. 
ploieront à rechercher les fecrets de la Na 
ture, de leur côté, ils trouveront d’autress 
moiens pouratraper les vifites, & s’attiren 

"SN 
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Je crédit de la Ville. Ils favent trop bien, 
que la plupart des hommes fe laiflent pren- 
dre aux apparences ; &t que, pour être. 
Médecin , il fufht d’être tel dans leur o- 
pinion. De 
_ Encfkt , quel foin & quelle précauti- 
en prennent les Malades , quand 1l agit 
de faire choix d’un Médecin? Les uns pren- 
nent le premier qu’ils trouvent ; d’autres 


celui qui leureft recommandé; quelques- 


EEE en 2 © ee ee um a ee Ut de ue — M Tue 


uns fe fervent de celui avec lequel ils ont 
le plus de haïfon: en un mot, on (Ctert 
de fon Compère, de fon Ami, comme fi 
tous les Médecins étoient de la même for- 
té, & qu’il n’y eût pas une différence con- 
fidérable entre le bon & le mauvais Mé- 
decin, C’eft ainfi que prefquetout le mon- 
de hazarde fa vie, fans faire la moindre 
attention à. un abus fi dangereux, ni aux 
triftes fuites d’un aveuglement fi déplora- 
ble, Mais le mal n’en demeure pas là; car, fi. 
le Malade vient àempirer, bien loin de a. 


percevoir de la faute que l’on a faite d'abord, 


enchoiffflantuntel Médecin, on en fait ve- 
nir encore unautre de la même fecte , faute 


| beaucoup plus grande que la premiere! I] 
| eft vrai, que cette feconde faute eft l’effe 


de opinion où lon eft , que quatre 


| yeux voient micux , que deux: mais on 


3 AUTOIt 


38 PRESERvATIF CONTRE 
auroit bien dû prendre garde auf que, 


dans les ténèbres, un {eul œil voitautant 


que cent; on auroit dû confidérer, que la. 
vue dun mauvais Médecin n°’eft autre chofe: 
qu’une impertinente conjecture, & un az. 


bime de fots raifonnemens, 


qui ne fervent. 


qu’à rendre la vérité plus impénetrable, à. 
mefure qu’ils fe multiplient. Qui ne con-. 
viendra donc, que, de mettre {à vie en- 
tre les mains des plus aveugles, c’eft pré. 
cifément { jetter foi-même dans le préci-. 


pic, & le chercher avec empreflement? 


91 la multitude des Médecins n° étoit: 


_ Pas préjudiciable aux Malades , les Prin- 
cs ne Manqucroient pas d'en avoir un 


grand nombre à leur folde ; Mais, depuis 


qu” ADRIEN a fait craver fur fon T'om- 
beau cette trifte Infcri tion, pour lui fer- 
P s P 


Vit dEpitaphe , Turba Medicorum perii: 


5» Je fuis mort, Peur avoir eu trop de Mé- ! 
decins,” à peinc.en entretiennent-ils autant 


qu’ilen faut pour la bien-féance; &enco- 
re peut-être le font-ils plutôt pour s?ac- 


commoder à la mode , que pour le bien . 


de leur fanté & de celle de leur F amille, 
ÂAjoutons à cela que, s’il eft difficile de 
choifir un bon Médecin parmi un fi grand 
nombre d’ignorans, il le fera encor bien 
d'avantage, quand il s'agira dy en cher- 

| cher 
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cher plufeurs. Cela doit naturellement 


nous faire croire, que Pufage d’avoir plus 
dun Médecin, eft un abus qui n’a étéin- 
troduit, que par la politique de tant de 
Charlatans , qui ont jugé cette reflource 
très-propre à fe mettre eux & leur répu- 
tation en fureté contre toute forte d’ac- 
cidens: parce que, quand plufieurs Mé- 
decins afiftent à la même cure, fi le Ma- 
lade vient à mourir, on n’en peut ren- 
dre refponfable aucun d’eux en particulier; 
& ainfi, les homicides pañlent pour des 
morts innocentes & naturelles. Les Cox- 
fultes procurent divers avantages confidé- 
rables aux Médecins, non feulement en 
ce que, par les approbations mutuclles 
qu’ils { donnent tour à tour, les erreurs 


| saccréditent ; mais encore elles multipli- 


ent Je gain, en leur fourniflant de fré- 
quentes occafons de s’appeller les uns Îles 
autres, & de fe rendre réciproquement la pa- 
reille. On peut à jufte titre comparer ces 


_ honnêtes-gens à des Corbeaux,qui, maloré 


leur gloutonnerie,ne pouvant venir à bout 
de dévorer entièrement un Cadavre, croaf- 
{ent tant & fi fort, qu’il en font venir d’au- 

tres à leur fecours. 
Au moins, files Hommes pouvoient 
remarquer le fatal trafic que de tels Mé- 
C 4 de- 
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decins font de leur peau, foit en leur pets 
fuadant, quoi qu’ils fe portent bien, de fe: 
faire faigner au Printems , pour jouïren. 
core d’une meilleure fanté pendant PEtés, 
&t de payerainfi un tribut annuel de leur 
propre fang à une pernicieufe coutume à 
& faire au Médecin une rente perpetuelle: 
dont on ne saffranchit qu’en quittant lu 
vie; ou par leurs impertinentes Recettes, quii 
ne font qu’aporter des obftacles & des retar.. 
demens fâcheux au recouvrement de la: 
fanté , que la Nature encore vigoureufe : 
pouvoit rétablir en peu de tems ! Si les 
Hommes , dis-je , vouloient ouvrir les 
yeux fur leurs propres interêts, je fuis bien 


für u’ils rougiroient de leur fimplicité 
s q E P 


& qu’ils ne feroient plus fi empreflés à en- 


voier chercher le Médecin : ils n’héfite- 
roient pas à profiter d’un confeil que Pre 
Snorance les empêche de goûter ; & à s’en 
pañler , ils trouveroient doublement leur 
Compte; 1ls épargneroient leur bourfe, & 
ils garantiroient leur vie d’un danger évi- 
dent. Mais, afin que vous n’alliez pas vous 
imaginer, que ces abus foient desinventi- 
ons d’un mauvais efbrit, je veux que les 
Médecins mêmes ratifient ce que jen ai 
dit. GALLIEN, dans {on Commentaire 
{ur le Livre des Maladies Epidémiques , 

en- 
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enfeigne ingénûment & fans détour à fes 
Difciples, qu’ils doivent faire toujours le 
mal plus grand, qu’il meft en eflet; tant 
afñn que les Malades n'aient pas à fe plain- 
dre, s'ils ne font pas plutôt guéris , que 


pour les engager à payer plus graflement, 


en leur faifant croire , qu'ils les ont tirés 
de dangereufes Maladies. (*) Medicum de- 
bere perfuadere ipfis morbum effe majorem 
quèm ft, ne forte accufetur ab illis, mifi ci- 
#ù fuerint curati , ES ut ampliorem largian- 
fur mercedem ; dum fe à magnis affettibus 
cvediderint liberatos. Et Monruo , ÂAu- 
teur de la même Secte, dit, que.,urerles 
Maladies en longueur, c’eft la Vendange 
des Médecins.” Producere morbos , &9 æ- 
gros diu in reditu babcre, vindemia quedam 
eff. Mais, qu’eft-1l néceflaire de fe donner 
la peine daller chercher de nouvelles preu- 
ves plus fortes, puifque Dom. SaLA, cé- 
lèbre Galenifte, & Profefleur à Padoue, 
a déclaré publiquement , que la Médecine 
eft l’Art de tromper le monde , & dont 
tout le mondeeft la dupe: Medicina eft ars 
tludendi mundun, ES à qué totus mundus de- 
lufus ef. Et afin que ceite définition fût 
entendue de ceux même qui ne favent 

RU point 

(*) Com. 5. Liv. 6. 
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point le Latin, un autre Médecin latradui.. 
tcen Langue vulgaire, d’une manière quii 
ne lui fait rien perdre de fa force. 
Cependant, malsré toutes ces déclara-- 
tions flétriflantes, malgré tout le ma! que 
produit la Charlatanerie & le grand nombres 
des mauvais Médecins, Pufage à prévalu:: 
Ra Raïfon n’eft plus écoutée, & l’on pere 
met indifléremment au premier venu d'a. 
bufer impunément d’un Art f dangereux, 
Les chofes en font même aujourd’hui furr 
un pié, qu’on diroit, que les Hommes ne 
font aucun cas de leur fanté. D’un autre: 
côté, fi Von confidere quelle attention om 
apporte à s’informer de ce qui fe pañle chez 
nos Voifins, & même dans les Pays éloi… 
gnés du nôtre, au moindre bruit , tur le: 
plus mince foupcon de quelque Maladiei 
Épidémique: à voir, dis-je, tousles foins,, 
toutes les précautions que lon prendi 
d'ordinaire, pour aflurer le commerce, tant 
des Voiageurs, que des Marchandifes, on! 
ne peut s'empêcher de croire, que less 
Hommes font tout occupés de leur pro-- 
pre confervation, Quand au contraire, oni 
les voit fi inattentifs , fi négligens à Apor-. 
ter le moindre remède au danger évident: 
dont ils font continuellement menacés, de: 
la part de cette multitude époyvantable de: 
In1= 
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miférables Médecins, on fe voit obligé de 
changer d'opinion : le moïen d’accorder 
deux chofes fi oppofées, la prudence fcru- 
puleufe du Gouvernement public, à fega- 
rantir d’un mal éloigné, & lPaveugle in- 
différence qui empêche ces mêmes Magi- 
ftrats d’apercevoir une Pefte qui gagne tous 
les jours du terrein, & qui cft toute prête 
à pénetrer jufques dans leurs maïfons! 

Le monde n’a pourtant pas toujours é- 
té aflez ftupide , pour ne fe pas apperce- 
voir de cette Pefte domeftique, dece Fle- 
au du Genre Humain. Pour en être con- 
vaincu, on n’a qu’à confulter PHiftoire: on 
verra, que Rome s’en eft aperçue il y a 
| long-tems, & y a fu pourvoiravec fagefe: 
| (*) Roma dum fuit optina , previdir banc 
| pelem, vitandamque premonuit. À la veri- 
| té, une négligence enelle-même fi blâma- 
ble mériteroit quelque compañlion , fi le 
| mal étoit moins fen&ble, & qu'il fût d’u- 
| ne toute autre nature. Mais, ne voit-on 
pas tous les jours , que le mauvais ufage 
de la Saignée met les Malades fi bas, que 
les uns en demeurent eftropiés pour toute 
| leur vie, les autres entièrement privés de 
| la vue, & d’autres enfin toujours valétu. 
| ete PARU. OUR 
(*) PETRARQUE, dans le même endroit. 
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dinaires & fans forces. On en voit f re. 
tourner triflement dans leur lit, ennuïés: 
des dégoutantes Potions qu’on leur a fait: 
prendre ; d’autres f plaindre pitoïablement: 
de la douleur que leur caufent les Veffica. 
toires, qu’on lui a appliquées, ou grillés 
du feu des mouches cantharides. Ici on en 
voit, que l’on à ajambiqués, & fait bouil- 
Hir tout vifs, pendant des femaines entiè- 
res ; d’autres qu’on a rendus hétiques à 
force de diètes , & à qui, pour dernier 
confort, on charge l’eftomac de pierres 
pulvénifées, quine peuvent {ervir decor- 
dial, qu’àla bourfe des Apoticaires, Enfin, 
peut-on être {pcétateurs tranquiles, d’une 
pareille boucherie? Eft-il pofible de fer. 
mer les yeux à la trifte expérience de tant 
de fiècles, & dene pas s’apercevoir detous 
les maux que font foufriraux pauvres Ma- 
lades Pignorance & latémerité de ces bour- 
reaux Impitoïables ? Pour moi , je ne 
fai de quelle excufe peut fe fervir toute la 
prudence humaine, pour juftifier une 
iemblable ftupidité! Cependant, tel eft l°a- 
veuglement fatal de la plupart des hom- 
mes, que plus le remède eft contraire à 


la raifon, plus le breuvage eit dégoutant, 


plusla médecine eft cruelle, & plusils fe 
perfuadent avoir été bien traités ; & le 
MaU- 
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mauvais Médecin , au lieu du châtiment 
qui lui étoit dù en confcience , men fort 
que plus eftimé, outre le falaire que lon 
paye à fes dignes fervices. 

_ C’eft cette même pratique qui a mis 
autrefois de fi mauvaise humeur ALFoN- 
se Lopez , fameux Médecin de CHar- 
Les V. & qui lui en a fait exprimer fon 
indignation de la manière la plusforte. J4- 
firmos fuppliciis infinitis imuflè puniunt, Di- 
ætaexquifitifima necant, pharmacis moleftis- 
| fimis veplent | crudelibus cucurbitis © urunt 
€ fecant, aliaque multa patrant, que cape- 
| se memoria cf} impoffibile ; ÈS quod magis iu- 
| dignationem nobis movet, ab errore crimine= 
que mercedem accipiunt , ac punitionis loco 
prémia non exigua capeffunt, laudantur gudé 
| auxiliis muliis adverfus morbos pugnaverint. 
| Ce qui revient à peu-près à ce que je viens 
de dire, mais exprimé plus élecammenr, 
& avec une énergie qui témoigne aflez le 
zèle qui fusoit parler ce favant homme. 
N'allez pas pourtant vousimaginer, que 
la ftupidite des pauvres dupes s’en tienne 
la: fi, au retour de Enterrement, les 
yeux encore baignés de larmes, 1lsontbe. 
foin denvoïer chercher un Médecin, ilsne 
| manqueront pas de prendre le même ; & 
| on peutleurappliquer ces paroles du Pfl. 


HAS 
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mifte: (*) Æf cum occideret eos, quérebantt 
um. Mais, comme l’Ignorance à toujours: 
eu plus de partifans , que la Sience & læ 
Vertu, 1l me femble entendre les Avocats: 
de ces Médecins fanguinaires me faire cet. 
te nouvelle objeétion, d’un air rechigné:: 
comment peut-on dire, que la métodeor. 
dinaire des Médecins, contre lesquels vous: 
déclamez fi fort, foit auffi pérnicieufe que: 
vous la faites , puifque nous la voïons a-. 
doptée par tant de grands hommes, dont: 
la réputation eft folidement établie, &: 
“qui ne font pas difhculté de la mettre en. 
pratique dans toutes les occafions ? I] fut, 
qu’ils foient bien iniques , ou bien igno- 
rans! je ne dois , ni ne veux répondre à. 
un femblable Dilemme: jedirai feulement, | 
que PETRARQUE raconte à ce fujet, qu'a 
fant parcouru toute la France & lJralie: j 
& aïant eu par-là occafñon dé s’entretenir : 
avec plufeurs Médecins de cette forte, il 
en trouva enfin un qui lui parut très-fa: 
vant dans fa profeffion ; que lui aïant de. 
mandé , pourquoi 1l ne Pexerçoit point, 
le Galenifte lui répondit fort férieufement 
qu’il étoit trob honnête-homme, & qu’il 
sen faifoit un fcrupule de confciences 
qu'il navoit garde de fe fervir d’un Mé- 
| tier 
(FPS. 77:34 À 
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tier fi pernicieux, pour tromper le monde; . 
ni d’abufer de la fimplicité des gens; que, 
filon favoit le peu d'utilité que le Genre 
Humainen tire, & encore aflez rarement, & 
tout le mal qu’il fait fouventaux Malades, 
il y auroit fans doute beaucoup moins de : 
Médecins. Supercilio mello, © gravi, © 
amari disno, € ad fidern roi [af viriu ba 
bente, timeo, inquit, Deo res hominum fpe- 
élante, impietatem banc committere , ul cre= 
dalum vulgus circumveniam capital fraude : 
cui fi notum effet, ut mihi, quäm modicum, 
feu quàm nibil Ægro Medicus profit, © quèm 
Jepè multum obfit, minor, € minus phale- 
rata effet acies Medicorum. Agant [anè, quo- 
| miam ÈS agentium impietas, ©S patientium cre= 
| dulitas tanta eff ; abutantur fimplicitate po« 
| pulorum, vitain polliceantur , € perimant € 
| Zlucrentur inibi nullum fallere ; auf necare 
| prepolñtum ef. Ce.font fes propres ter- 
| mes. | 
| Si cela eft ainf, je voudrois bien favoir 
| pourquoi, quand les Peintres ont voulu 
reprefenter la Mort , ils fe font avifés de 
Ja dépeindre avec une Faulx à la main ? 
N°y avoit-il pas aflez dInftrumens plus 
honnêtes & plus à portée, pour n’être pas 
obligés d’en aller emprunter de P'Agriculs 
| ture? Si mes conjeétures ne {ont pas fauf- 
{es 


“ 
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fes, ils ont voulu quecette Faulx fervit de 
Hiéroglyphe, pour nous faire entendre ; 
que, comme cet inftrument ruftique moif- 
fonne dans les Prés indifféremment toute 
forte de Plantes, demême la Parque iMmpito= 
fable coupe le fil de la Viehumaine, fans 
aucun égard ni à l’âge, ni à la condition. 
Malgré cette raifon, fi j’étois Peintre, je 
hiflerois aux Forêts cette allufñion cham- 
pêtre ; & jamerois beaucoup mieux re- 
prelenter la Mort fous la figure d’un mau- 
vais Médecin , avec cette Devife: Æ.qu0 
pullat digito : parce que’, comme celui-ci 
rate de la même manière tous ceux qui 
tombent entre fes mains, jeunes, vieux , 
& de quelque tempérament qu’ils puifient 
être, 1l me femble, que par-là, jexprime- 
rois plus au naturel Pindifférence de la Par- 
que; & ce qui me le fait croire encore da- 
vantage, C’eit que, felon T'x. PriscrANus: 
Occiditur eger., non moritur: ,,on nelaifle 
» pas moürir le Malade, onletue * I faut 
avouër, que c’eft un trait de prudence af. 
fez bien imaginé par les Médecins , quoi 
qu'il ne leur ait été fuggeré que par leur 
avidité pour le gain , de faire reprefenter 
Ja Mort avec un inftrument ruftique à la 
main, pour nous la faire regarder comme 
exilée des Villes, & y augmenter la con. 

fi 
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farice en l’ufage de la Médecine : car au- 
trement, il y auroit bien des Malades qui 
né voudroient voir aucun Medecin, pour 
ne point ajouter un nouveau degré à la 
peur que leur caufe Poriginal ; par celle 
que leur donneroit encore la copie ; & 
pour mavoir point devant les yeux une 
nouvelle reptefentation de la Mort, quoi- 
que fous une apparence de fanté. C’eft 
auf, fans doute, par. une fine politique 
de la Mort, qu’elle ne s’eft point voulu 
faire voir en équipage triomphant , tant 
pour ne point décréditer une opinion .fi 
flateufe & fi favorable aux Médecins, que 
parce que, d'elle-même, elle auroit fait 
aflez mal fes affaires dans les grandes Vil- 
ls, fi elle n’avoit pas été bien fecondée 
par ces dignes miniftres, qui font fiexaéts 
à lui faire payer par les pauvres mortels 
les tributs prématurés de la foiblefle hu- 
maine. En effet, qu’eft-ce que la plupartdes 
Récipés, { non autant de Lettres de chan- 
ge, que les ignorans Médecins remettent 
à la Mort, pour fe payer à vue d’un pré- 
tendu remède ? puis qu’en mettant dans 
Peftomac de leurs Malades la moitié d’u- 
ne boutique d’Apoticaire, 1ls le leur font 
payer de ja vic, fans attendre que le tems 
joit échu. | 
D . La 
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La Mort entend trop bien fes intérêts, 
pour ne pas voir combien il importe a f& 
cruauté de s'entendre avec ces braves Mé-- 
decins : elle n’ignore pas , qu’enfin fa ju 
risdiction a fes bornes, & qu’il faut nécef.: 
fatrement ,. que l'Homme ait quelque exi-- 
ftence, pour pouvoir être foumis à la du 
reté de fa loi : & fon Empire cruel ne {e- 
féroit, pour ainfi dire | jamais étendu au 
de là de ce Monde, fi elle n’avoiteu pour: 
comphce de.fa tirannie Ja malice ou li. 
&norance d’une femblable profeffion. Com... 
ment auroit-elle pu, avec fa Faulx, rez. 
trancher du tronc maternel tant d’Entes: 
cachées, & faire perdre à la fécondité me. 
me fes fruits, formés à peine ,. fans le fer” 
abortif de cetté digne {econde ; comment: 
auroit-€lle pu parvenir à empolfonner, à: 
mettre dans-le même tombeau Pefpérance: 
de tant de créatures poflibles, & à éteine: 
dre, avec la propagation des Defcendans,,;: 
la providence même de la Nature, fans: 
une pareille confedération. Auf, gracesi 
aux forces auxiliaires des faux Médecins À 
tout cela lui a réufi àmerveilles, au lieu: 
que, fans ce fecours, elle feroit reftéeà moi: 
ué chemin, Elle peut bien aller avec fa: 
Faulx fe promener dans les campagnes, &: 
dans tous les eux où il n’y à point de 
telle 
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telle profeffion. Pour nous, nous vous 
Jons, né lui en déplaife, nous la reprefen- 
ter plus au naturel: du, moins, avec une 
Lanñcette à la main , nous pourrons nous 
détromper les yeux, fi nous avonsle mals 
_heur ou la fimplicité de ne pouvoir nous 
éclairer Pefprit , & difcerner d’où vien- 
nent les Abus. Nous croions, qu'il eft de 
la prudence d’adopter les Erreurs qui font 
‘en vogue: nous ne croïons jamais rien fai- 
re de mieux , que quand nous fafons ce 
que fait la plus grande partie des Hom- 
mes; &, par une Philofophie de bêtes, 
nous fuivons les fentimens & les traces 
les uns des autres, comme l’a dit autrefois 
| SENEQUE, (*) Pecudum more antecedentinm 
| gregem. | 

La Mort a fu mettre à profit cette ftu- 
fe fympathie , pouf introduire par-tout 
’ufage des faux Médecins ; & de peur 
qu’on ne les reconnût , pour être.ies E- 
miflaires , elle leur a donné un nom dont 
ha fignification pût faire croire aux Hom- 
mes, qu'ils leur étoient envoïés pour leur 
éonferver la fanté, & la leur faire recou- 
vrer, quand ils Pauroient perdue, au lieu 
qu'ils ne font propres qu’à la ruiner en- 
2 tiès 
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Fr 


tièrement. C’eft cetre déteftable politique, 
dont s’eft bien aperçu Caron, qui le fais 
foit s’écrier, dans les transports de {on in-- 
dignation contre cette efpèce de Médecins:: 
Lrrumpunt in orbem noffrum HALO auminee 
Medici; atque utinam Medici, € non Me 
dicorum [ub infignibus Medicine bolfes grma 
11. , On voit, dit-il, les Médecins inon.- 
»der le Monde à grands flots: encore: 
» plût à Dicu , que ce fuflent des Méde. 
» decins! mais ce font les ennemis des M£- 
» decins mêmes, qui viennent à main ar 
» Mmée, fous les Etendarts de la Médeci. 
»1€.” Afin même, que nous ne venions: 
pas à pénetrer équivoque du nom . elle: 
permet quelquefois que nous retirions; 
quelque petit bénéfice de leurs Recettes + 
pour parvenir d'autant plus fûrement ài 
établir le crédit de la Supercherie & de: 
lImpofture. En cela, elle fe fert du Strae. 
tagéme que mettent en ufage certains: 
BNCUX, qui, Avec un très-petit Capital ,. 
iont aflurés de gagner cent pour un : ils. 
s’en vont aux Marchés les plus fréquen- 
tés; & là, dans lendroit le plus apparent, . 
ils ouvrent une belle Lotterie, fournie a- 
bondamment de toute forte de galanteries 
étrangères mifes en ordre » À qui forment: 
la plus agréable perfpettive. Un tel pe 
tacle. 
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tacle charme les yeux: lefpérance y atti- 
re les gens en foule : & comme chacun 
eft porté naturellement à fe flatter de la 
fortune, on fe hazarde fans peine à y met: 
tre quelque argent. La friponnerie confi. 
fte dans la grande quantité des billets faux, 
qui excede fans proportion le nombre des 
bons; ce quifait que néceflairement, pres- 
que tous ceux qui ont été aflez fimples 
pour y mettre en font enfin la .dupe. 
Sal s’en trouve quelcun qui ait eu du bon- 
heur, on en fait grand bruit ; & ce gain 
né manque pas de tenter encore d’avantsa. 
ge ceux qui étoient déja difpofés à eflayer 
leur fortune. Et Ceit ainfi, qu’à l'envi 
Pun de Pautre, une infinité de gens ha- 
zardent & perdent leur argent, & qu’un 
feul homme en atrappe des Milliers. Voi- 
Ja juftement ce qu’a fait la Mort : elle a 
ouvert dans les Villes autant de Lotreries, 


la-dire ; ,,la fupercherie & lavarice des 


:, Hommes leur a fait inventer ces Bouti- 
ques , où lon vend en détail, ou du 
l | 53 »» MOINS , 
| (*} PLins , Liv, 4. 
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»Moins, où l’on promet à tout Acheteur: 
» de la fanté pour fon argent ”. Remarquezz 
bicn l’ordre & la quantité des bouteilles. 
des boëtes , des flaccons, des tiroirs , dess 
phioles , dont le frontifpice eft fuperbe.. 
ment paré de noms Grecs , Arabes, La.- 
tn. Cette drogue eft bonne pour un mal!; 
celle-là pour un autre; une troifième pouit 
plufieurs fortes de maux: enfin , il n’y sd 
aucune maladie dont on ny trouve Panti: 
date. C’eft-là que , fans s’embarafler dun 
prix, on voit moudre les perles, pulyéi 
rifer les jacintes, les émcraudes, & les aus. 
tres pierres précieufes Jes plus dures, quee 
Jon croit falutaires , parce qu’elles cou.- 
tent beaucoup. Vous, y voïez tous les 
Jours arriver des drogues étrangères dul 
nouveau Monde, des Bezoars de POrients, 
des Fébrifuges de la Chine , des Baumers 
du Perou, ‘des Mumies de l#rabie déferss 
te, une infinité de Végetaux des montas 
gnes du Congo , & des prairies du Mogoll. 
En un mot, 1l ny a point de coin de Ia 
Terre quelque éloigné qu'il foit , où cess 
Apoticaires n'aient quelque commerce oui 
des correfpondances, depuis qu’à Ja hon: 
te de la Providence Divine, fi je l’ofe di: 
re, on s’eft avifé de croire , que la plus 
légère indifpofition ne peut f guérir, fana 


}ée 
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le couts de quelque drogue étrangère : 
(#) Uiceri parvo Medicina à rubro mariin 
putatur : Poûr lamoindreulcère, dit Prr- 
NE, on a recours à des remèdes , que lon 
fait venir de la Mer rouge. Si par hazard , 
vous vous trouviez à l'appareil pompeux 
de la compofition fomptueufe du Mihri- 
date ou de la Thériaque, je fuis bien für, 
que vous feriez furpris de voir des cen- 
taines d’Ingrédiens, tous declimatsétran- 
gers, de vertus & de qualités differentes, 
entrer dans le mélange de ces antidotes , 
& la Botanique de plufieurs Provinces 
sépuifer , pour la dofe d’une feule demi- 
dragme. Prine imdigné , à la vue de ces 
magnifiques fraudes, s’exprime en ces ter- 
mes : Tyÿriaa vocatur excogitata compofitio 
Zuxurie : ff ex rebus externis ; cum tot re- 
media dederit Natura , que fingula [ufice- 
rent. Mitbridaticum antidoturm cx rebus quin- 
lquaginta quatuor comporitur , interim sullo 
Ipondere æquali, € quarumdam rerum fexa- 
 gefima denarii unius impcrata. Quo Deorum 
 perfidiam iflam monftrante?  Hominum enim 
 fabiilitas tanta effc non potuit : oflentatio ar- 
ts, € portentofa [ricntie vendicatio mani- 
| féfa ef. Ce qui revient à ceci, en Fran- 
| | D 4 Çois : 


{(*) Dans le même endroit. 
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çois: ,, La T'hériaque n’eft qu’une inven.. 
“tion de l’oroucil des Hommes : elle eftt 
toute compofée de chofes étrangères ,, 
quoique la Nature nous ait hibéralementt 
+ fourni tous les remèdes néceflaires. Lee 
» Mithridate eft compoié de cinquante qua. 
»tre différens Ingrediens , tous de poids: 
inégal , de forte qu'il y en a qui ne 
»pèfent pas la foixantième partie d’um 
»fcrupule. Quel eft celui des Dieux quii 
» a été aflez perfide, pour en enfeignerr 
» la préparation? car toute la fubtilitédess 
» Hommes n’étoit pas capable de Pinven 
, ter. Quelle vanité dePArt, quelle mon 
» ftrucufe oftentation de Sience ? ” 

D'un autre côté, les Malades , prefléss 
de leurs maux , & flattés en même temss 
de Pefpérance que leur donne tant de San-! 
té en perfpective , mettent leur vie entre: 
les mains du Médecin, dont les Recettes: 
font les Billets de la Lorterie. Mais, 
comme les ignorans & les charlatanss 
font en très-grand nombre, auf d’ordi.. 
maire waportent-elles aux pauvres Patiens: 
que des maux beaucoup plus confidéra-. 
bles, Sul arrive , par hazard , dit C: A... 
GrippA, que le Malade rencontre le Ré. 
cipé de la Santé , ff plaufus intolerabilis ;, 
ce font des applaudifiemens dont on ne: 

VOIT: 
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voit point la fin; & il n’en fauti pas da- 
yantage , pour augmenter la confiance en 
cet Art; puisqu'il n’eft que trop viral, 
qu'un feul homme guéri lui attire beau- 
coup plus de réputation , qu’une cental- 
ne d’autres tués ne lui fait de deshon- 
neur. La raifon pour laquelle nous nous 
abufons fi facilement , c’eft que nous ajou- 
tons plus de foi à ce qui nous frappe Poeil, 
ou l'oreille, que nous ne fommes touchés 
des chofes qui ne peuvent être aperçues 
que par un prudent examen, & par un 
jugement impartial. Pour nous éblouir, 
il fuit du brillant effet d’un éclair : que 
le moindre atome de jour étincelle autour 
de nous, c’en eft aflez pour nous faire re- 
garder comme lumineufes les plus épaifies 
ténèbres de la nuit. On peut dire avec 
vérité, que les mauvais Médecins ont ce- 


. Ja de commun avec les Aftrologues, àqui 


il fuit de rencontrer jufte une fois, pour 
faire pañler enfuite toutes leurs impoftu- 
res. Æfrologorum proprium cfi , ui curam 
vulgo una fortuita veritas ctiam publicis men- 
daciis fidem faciat : de même, Cen cit af. 
fez qu’une cure réuffle à un Médecin de 
cette efpèce , pour juftifier en fuite tous 
{es homicides. | 
Je voudrois bien favoir ce que lon pour 
D ÿ$ Toit 
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roit oppoler À tout ce qui vient d’étredit:: 
& fi les chofes font ainfi, quel parti nous: 
refte-t-il à prendre , Quand nous fommes: 
malades? N’aurons-nous lECOUrS à aucun 
Médecin ; & fera-t-il dit, au grand fcan- 
dale de la Raifon humaine ; que nous mé- 
Prifons la providence de 1a Nature? Nous 
_AVOnSs vu Jusqu'ici, combien il efl difhci- 
Je de difcerner un bon Médecin , entre 
tant dignorans, par raport à toutes les cir= 
Conftances qui peuvent concourir à nous 
tromper, dans le choix que nous en you- 
drors faire : & je croi avoir démontré ‘ 
que fouvent nous fommes la dupe desap- 
Parences, qui nous reprefentent les cho. 
fes tout autrement qu’elles ne font. Nous 
pouvons être féduits par Ja réputation & 
les grandes louanges, que donnent à leurs 
Médecins ceux qui en ont été guéris: par- 
c que peut-être , comme dit Ausone : 
C’eft plutôt un cffét du hazard > que de 
Phabilcté du Médecin : Evañère Far; ope ; 
#0n Medici. Les Médecins nous trompent 
de leur côté ; & nous nous trompons nous. 
mêmes, lorsque Op attachés à nos pro- 
pres opinions ,| ou ne confultant que no- 
tre humeur, nous inféronsla Capacité d’un 
Médecin de certaines prérogatives qui ne 
contribuent en rien à le rendre tel ; ou 
que 
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que nous donnons tout à la force des re- 
commandations & de l'amitié, au préju- 
dice du vrai mérite & de la vertu. Ce 
font-là autant d’obftacles , qui nous em- 
péchent de diftinguer les véritables Me- 
decins d'avec les Charlarans ; puisque, sil 
efk vrai, que nous ne pouvons que chot- 
fir à tâtons, quand nous fuppoferions mË- 
me, que le nombre en eft égal , 1] y au- 
| ra toujours autant de risque , que de for- 

tune, dans notre choix: mais, comme nous 
avons vu, que le nombre des ignoranseft 
infiniment plus grand, que celui des au- 
tres, nous devons avouêér, que le danger 
de nous tremper en eft d’autant plus évi- 
dent. Ce font ces réflexions fenfées, à ce 
que je m’imagine, qui ont fuggeré à BEN- 
‘mivoczio les vers dont voici la traduc- 
tion. 
: admire le bon fens du pautre Willageois: 
Quand la Fièvre le prend ; Jons autre Mé- 
decine ; 
| Hfaits'en confoler, en vuidant [a chopines 
| Et laiffe le Quina pour les riches Bourgeois. 
| Dans le fort de l'accès, 1l avale [on vin: 
Et comptant fur les foins de la fage Nature, 
Îi S'en promet bientôt une guérifon fure. 
Où pouvoit-il trouver un milleur Médecin? 


Noué 
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Noûs pouvons donc conclure,que, quandi 
Nous ne fonmes pas fürs d’avoir un bom 
Médecin | il vaut micux nous en pañer ,, 
Par raport à la difficulté du choix. La 
prudence le veut : païce que le nombre: 
des ignorans eft fort Srand ; & qu'on x 
tout à en appréhender, tant pour labour. 
fe, que pour la vieméme : &enfin, par. 
ce que, lorsque nous ferons aflez fages , 
pour ne plus nous remettre entre leurs 
mains, nous ne leur donnerons plus oc- 
cafñon de venir troubler » Par leurs {ottes 
conjectures , Jes difpoftions intérieures j 
& les crifes falutaires que la Nature nous 
envoie. Du moins, quand nous verrons 
approcher le moment fatal 5 AOUS aurons 
2 confolation d’être arrivés le plus près 
qu’il nous aura été. pofüble , des bornes 
qu'il neft pas permis à la fragilité humai- 
ne de pañler. Tu lui as prélcrit fes limi- 
tes, &C il ne paflera pas outre”, dit EF. 
criture. 


Cenflituifli terminos CUS, qui pretcriri 
#00 pofunt. Jos, 14. 
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ÉTLÉRL LÉ IRL É SEL 
D Disc ous: 


Que la Médecine eff une Sience réelles mais 
que cela n'empêche pas ; que chacun ne 
paille être Médecin de Ja propre 

per/unne. | 


le frois fâché , que ce que j'ai avan. 
cé dans le Discours précedent me fit 
prendre pour un Athée en Médecine. 
S1 quelcun en avoit conçu de moi u-. 
ne pareille opinion , 1} fe tromperoit fort 
dans fon calcul, & 1l pourroit bien comp- 
ter de me trouver plus difpofé , que per- 
fonne, à en foutenir l’exiftence. Et qui 
| en peut douter? puisque, quand la Sain- 
| te Écriture ne parleroit pas en fa faveur, 
| toute la Nature en deffendroit la caufe, 
par le langage muet, mais énergique , 
| d’un nombre infini de vertus ‘renfermées 
| dans toutes les chofés fublunaires. En ef. 
let, en quel liu, en quelle partie du 
| Monde la Médecine ne fe manifette-t-elle 
| point? Efk-ce dans le Feu; mais les Chy- 


| AE 
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miftes, par la chaleur de leurs fourneaux, 


vous la feront voir dans leurs Vaifleauxx 
artificiels , fous la forme d’Efprits & de: 
Quintes Eflences. Eft-ce dans l'Air ? mais, 
ne voit-on pas tous les jours, que le fim. 
ple changement d’Air fait que les Mala 
dies fe guérifient d’elles-mêmes ? Eft-ce 
dans l'Eau ? mais nous avons Pexpérien.. 
ce journaliere de tant de Fontaines, de: 
tant de Bains, d’où nous voïons revenir: 
en parfaite fanté des Hopitaux entiers de: 
Malades. Eft-ce enfin dans la Terre ? 
mas, que trouve-t-on autre chofe, dans: 
fes entrailles, que des Mineraux falutai. 
res, qu’elle offre à nos befoins ? que voit- 


on autre chofe fur fa fuperficie , que des : 


boutiques d’Apoticaires, que la Nature 
nous prefente libéralement dans les Jar- 


dins, dans les Prairies, fur les Collines, 


& fur les Montagnes ? (*) Ne Sy/ve qui- 


dem borridiorque-nature facies medicinis cas 


vent: facra illa parente rerum onmium #01 
remedia difponente homini ; ut Medicina fie- 


ret etiam folitudo ipfa. ,, y apoint, die 


» ce favant Naturalifte, de Forêt fi dé- 


»{erte, n1 de folitude fi affreufe , qui ne 


nous oîfre quelques Remèdes. Cette 
fa. 
29 


(*) PLINE, Liv. 24. 


LES FAUX MeDeciNs. 63 
fige Mere de tout ce qui exifte ne s’eft 
» point contentée de diftribuer feulement 
En certains endroits paticuliers les {ez 
cours qu’elle diftinoit à PHomme, con- 
ntre fes Infirmités; elle a voulu, que les 
» Déferts mêmes lui ii pate les cho- 
fs néceflaires à la fanté”. En effet, on 
trouve des Médecines par-tout, dans PAir, 
dans l'Eau, dans la Terre, & fur fa fur- 
face; où l’on rencontre un nombre infini 
Animaux de toute forte d’efpèces , qui 
préparent aux Hommes des Antidotes, 
pour tous les maux qui peuvent laffiger. 
C’eft pour la Médécinc que le Printems 
donne fes fleurs, que l'Eté produit les bau- 
mes, & que l’Automne nous prefente fes: 
fruits, dans leur maturité. En quel en- 
droit donc peut-on dire, que la Médecine: 
ne fe manifefte point ? Si elle eft fi uni- 
verfelle, fi abondante, & fi libérale, qu’e!- 
le va d’elle-même au devant de tous nos: 
befonns, 1l eft conftant, qu’il ny a point 
de miférable, quelque foliture qu'il foit, 
qui puifle dire, qu’il ne naît point autour 
de fa cabane tout ce qui lui eft nécefäire, 
pour remédier à fesindifpoñitions. (*) Cars 


ur 
Fi 


F4) Pris, dans le même endroit. 
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remedia vera pauperrimus quisque cenet. Que 
f, malgré tant de témoignages autenti.. 
ques , & dont l’expérience fe prefente touss 
les jours à nos yeux , il fe trouve encorce 
quelcun qui ofe nier l’exiftence de la Mé.- 
decine , 1l faut qu’un tel homme ait um 
grand fonds dobftination! Et pour moi,, 
J'apprehendrois, que , par une jufte pu. 
mition de fon extravagante incrédulité ,, 
quelque malheur imprévu , ne le trans. 
portât en Ævipte, où fon cadavre enfé.. 
veli dans les fables , & enfuite chan 
gé en Momie , l’obligeïit à lui rendre» 
après fa mort , par de falutaires efets 
Peftime que {on ignorance lauroit Enga= 
gé à lui refufer pendant fa vie. Alors, 
le porton de fa médifance, devenu artido=. 
te pour les autres, à qu’il procureroit lai: 
fanté , feroit une démonftration palpable: 
de lexiftence. indubitable de la Méde.. 
cine. | ) 
Il paroît, par toutes les Hiftoires & les: 
Fables des Anciens, que loin d’en rÉVO=: 
quer en doute la réalité & lexcellence ,, 
ils en ont fait tant de cas, que , pour en 
mieux relever le mérite , 1ls mont point: 
fait difficulté de lui donner ane origine: 
celefte : 1ls ont faint,, comme on le voit 
dans Ovine , qu’Arozzon & Escura- 
PE 
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pe  glorifioient d’enavoir été les mven- 
teurs : AN 


Loventum Medicina meum ef s opifexque 
D Per OnbEMars à. À | 
Dicor, € berbarum fubjcëta potentia nobis. 


Ïls avoient tant de véneration pouf 
ceux qui en faifoient profeffion, qu'ils leur 
élevoient des Autels,. où ils leur rendoient 
leurs adorations , dans Popinion où ils é- 
toient , qu’il y avoit quelque chofe de mi- 
raculeux, & qui étoit au deflus des forces 
de la Nature , à favoir rendre la fanté à 
ceux qui l'ont perdue : de foite que lare- 
connoiflance d’un fi grand bien les a ren- 
dus idolâtres de ceux à qui ils s’en croï- 
oient redevables ; & qu’ils ont bâti des 
Temples en l'honneur d’un Aït fi utile 
au Genre humain. Mais , me dira quel- 
cun , quelle étrange métamorphofe eft 
celle que nous voions de nos jours? 
Quoi! La Médecine enlevoit autrefois les 
adorations.aux Dieux, qu'elle fafoit né- 
f. 28 elle s’attiroit l’encens des Peuples; 
& aujourd’hui elle eft devenue lobjet de 
la raillerie, (*)elle fait le fujet des Pièces 


“Cie 


| .{#) Coméd, de Motitrs. 
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de Théatre & le divertiflement des Coméz. 
diens François qui la tournent en ridicule. 
Voila un changement bien extraordinai-- 
re! Pafler des Louangés à la Satire , dess 
Applaudifilemens à la Raïllerie. On n’em 
fera nullement furpris, quand on en voudra 
rechercher la caufe, fans partialité : om 
découvrira facilement , que ce change 
ment fi étrange ne vient point de la fauf= 
feré de la Médecine en elle-même , maiss 
uniquement de Pignorance de ceux quii 
s’en mêlent, fans la favoir ; & qui ren-- 
dent l'Art fufpeét & méprifable | par Im 
mauvaife application qu’ils font des remè.. 
des. Cela eft fi vrai, qu’au rapport des 
Prive même, fi les Romains ont chaflée 
les Médecins de tous les Pays dont 1ls é-- 
toient les Maîtres, 1ls n’ont pourtant pass 
condamné la Sience: (*) Non rem antiquii 
damnabant , fed artem. Auf voïons-nous;, 
que, quoiqu'il y ait beaucoup de Nations; 
& fur-tout la vafte Monarchie des Tres, 
où l’on ne trouve point de Médecins, ce:- 
pendant , on les voit fuivre exactement 
‘beaucoup de règles de la Médecine : leurts 
 Malades. obfervent une rigoureufe Diète:, 
& ils ufent fouvent de leurs breuvages Pa 
El 


La Liv: 29% | 
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 ticuliers, & d’autres remèdes que lexpé- 
tience leur a fait trouver falutares. 
, (*) Hec ratio Romanorum, ac Barbarorum 
plerumque , que non in artis viluperationcm 
| fed artificum folum cedit.  ; Cette conduite 
“des Romains & de la plupart des Peu- 
_swsples Barbares ‘ne tendoit point à desho- 
 norer la Médecine, mais feulement à fai- 


re voir combien ils méprifoient les I- 
;, gnorans, qui en faifoient profeflion”, dit 
CarDpax. Nous pouvons donc rétablir la 
Médecine dans fes anciens droits ; nous 
devons lui rendre l’eftime dont elle a joui 
dans les premiers fiècles ; & faire retom- 
ber tous les reproches & l’infamie fur 
ceux qui, malgté leur ignorance , ont la 
| témerité d’entreprendre un Métier fi difi- 
cile, Telle a été, fans doute, l'intention 
| de tous ces Auteurs célèbres , qui fem- 
‘bient en vouloir à la Médecine; quoique 

tous leurs Difcours méprifans & leurs 
| térmes injurieux ne s’addrefent qu’a ceux 
| qui ofent l’exercer , fans en avoir une 
| connoiflance fufhfante. Car je ne me per- 
| fuaderai jamais, qu’il y ait des gens fages, 
| qui puiflent révoquer en doute une cho. 
fe , que expérience journalière a rendu 


fà 
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fi fenfble & fi indubitable. jee 
.… Quand j'aurai bien établi Pexiftence oui 
 R réalité de la Médecine , je fai que om 
me rappellera ce que jai avancé dans lee 
L Discours , &c que lon ne manquera 
.pas de me dire : 51 la Médecine eft unée 
Sience réelle, pourquoi ne devons-nous 
pas nous fervir de ceux qui la profeflenti? 
Serons-nous desobéiflans au précepte dee 
PEGCLESIASTIQUE , qui nous ordonnée 
d’honorer le Médecin à caufe de la nécefi.. 
TE? (*) Honora Medicum propter noce fit a 
tem... Tous les. T'héologiens, tous les Ca.- 
uiftes. ne nous. obligent-ils pas quandi 
nous fommes Malades de nous remettree 
entre les mains de quelque Médecin 
-pour.ne point pécher contre la charité, 
.& manquer à ce que nous nous devons ài 
nous-mêmes ? Fort bien. Cependant, fi 
- vous voulez examiner férieufement ce ques 
Jai dit ci-deffus, il ne fera pas fort diff. 
ciler de le concilier avec les. vérités dontill 
.Sagit à prefent.. En effet, quand Diew 
nous ordonne d'avoir du refpet pour let 
Médecin, 1l ft fans contredit, que ce pré=- 
.Cepte ne regarde que ceux. qui. font ex.- 
perts dans leur Art: de forte que, quand! 
on 
(*} Chap. xxxvrrr. 
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on eft afluré, ou par une révelation ex- 
prefle, ou autrement, que le Médecin fur 
fi on a jetté la vue eft un de ceux-là, 
alors on.eft obligé de s’en fervir : & de 
Phonorer. Mais cela ne doit nullement 


s'entendre de ceux qui, pour me fervir 
encore une fois de la même expreflion de 
TerTULLIEN, que j'ai déja citée, JVowi- 
nis phantasma tantum affelant , qui mont 
de Médecin que la robe, & une réputa- 


tion qu'ils fe font faite à force daftecta- 
tion, & par des voies indignes d’un hom- 
me d'honneur. Au contraire , nous voi- 
ons, que Dieu s’en fert pour punir les 
Hommes de leurs crimes, lorsqu'il per- 
met, que cette honnête forte de Pefte 
sintroduife dans un endroit. Alors, la 
Vangeance celefte, nous laïfle prendre le 
change , dans le choix que nous faifons 
d’un Médecin : elle nous cache la man 
du Bourreau fous lPexterieur d’un Escu- 
LAPE, afin que, dupes de notre propre o- 
pinion, nous puifhons avaler fans nous 
. em apercevoir le Récipé du châument di- 
vin. Telle fut la mort du Roï Asa, 
(#) Nec in infirmitale [uë quefivit. Düni- 
ROUTE Jed magis Medicorum in arte confilus 


(*) PARALIP, 2e 


a 
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ef, ;, qui dans fon infirmité > Da point! 
s, recherché le Seigneur, & à mis toute» 
#{a Confiance en lArt des Médecins. 
Relifez avec plus d'attention le chapitre: 
de PÉccLEsrAsTIQUE que jai cité; &: 
Vous pourrez remarquer , que, quand il! 
nous y eft ordonné d’honorer le Méde. 
cin , ce précepte eft exprimé au nombre: 
fingulier, pour nous faire entendre , que: 
tous les Médecins ne font pas dignes d’ê.. 
tre honorés.  C’eft auffi par la même rai. 
fon, qu'il yeft dit: , Honore le Méde... 
> Cin: Fai place au Médecin: Et la fien.. 
3 ce du Médecin le fera refpeéter : Æonora: 
Medicam : Da locum Medico : Er difciplina : 
Medici exaltabis Capué illius; tous Paflages 
qui étant finguliers , ne peuvent être en- 
tendus que de celui qui eft un véritable 
Médecin. Au lieu que, quand Dieu dé, 
clarc, qu’il veut châtier quelque pécheur, . 
1l le menace de le faire tomber dans les 
les mains du Médecin ignorant ; (*) Qui 
delinquit is confpestu Ejus qui fecit eu, ine 
Gidet in manus Moedici : » Celui qui péche 
» CN la prefence de Dieu, qui lui a donné 
» l'être , tombera dans les mains du Mé- 
#decin”; car il eft clair , que, dans ce 


Paf- 


(*) Ecczesrasr, 38.15. 
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Paflage , il Sagit du mauvais Médecin; 
puisque ce ne feroit pas une punition , 
que de tomber entre les mains d’un hom- 
me qui feroit bien verfé dans la véritable 
Médecine. J'ai fouvent réflechi fur cette 
expreffion , & je tâchois de pénetrer la 
raifon pour laqueile Dieu , voulant inti- 
mider les pécheurs, Îles menace de les fat- 
re tomber dans les mains du Médecin. 
Quelle efpèce de châtiment où de van- 
geance, difois-je, eft-ce que celle-? Ne 
tient-il point en fon pouvoir toutes les 
fortes d’infirmités ; & toutes les infortu- 
nés qui peuvent aïriver aux Hommes ne 
dépendent-elles point de fa volonté? Ila 
autrefois puni lPobftination des Egipiens ; 
par d’aftreufes ulceres : il à envoié aux 


= Philiflins des plaies encore plus honteules, 


parce qu’ils retenoient PArche : il châtr 
Herope d’une multitude de vermine, qui 
lui couroit fur tout le corps, & le ron- 
gcoit. Ce fut par un effet de fon pouvoir 
abfolu , que la Sœur de Moise et 
Jépreufe; Eriopore muët &t paralitiqué; 
que JEROBOAM eut tout d’un coup la main 
droite perclue , & le Roi OziA5 la face 
toute couverte de lèpre, pour ne point 
Le de tant d’autres exemples , dont. 
"Ecriture Sainte fait mention. Pourquoi 
4 


E 4 donc 
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donc menace-t-il ici les pécheurs IMPÉN I 
tens de les faire tomber entre les mains 
du Médecin ? I] faut croire, qu'un pareill 
châtiment eft fans comparaifon plus terri… 
ble, que quelque autre infirmité que ce: 
puiflé être, N/mal0 Medico perniciofius : 1 
» y à rien de plus pernicieux, de plus re. 
» doutable, qu'un mauvais Médecin ?. La: 
raifon en eft claire: la Nature toute fule: 
peut guérir un grand nombre de Malas. 
dies, qu’on abandonne à fes foins; mais. 
sil arrive que ligñorance d’un mauvais 
Médecin vienne {e joindre au mal, la vie 
des pauvres Malades ne peut être en plus 
grand danger , & il en réchappera bien 


peu. C’eft par cette même raifon : UE : 
P > q 


Dieu, pour intimider davantage la téme- 
rité humaine , à voulu prononcer de fa 
bouche adorable cette menace foudroïan- 
îC, Faciam ut incidat in manus Moedici à 
» Je lg ferai tomber dans les mainsdu Mé: 
, decin ?, C’eit le fort des calamités tem 
porelles ,| que les moïens même que nous 
emploïons, pour recouvrer la fanté, font 
très-fouvent la caufe de notre mort- pour 
échaper à un danger, nous nous Jettons 
dans ‘un autre beaucoup plus grand : & 
’eft ce qui a fait dire à un Poëte : : 


Tes 
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_ Jacidit ia Sevllam cupiens vitare Charibdim, 
Qui morbum fugieus incidit in Medicums. 


Voici la traduction de ce Diftique Latin. 


| Tel fe croit fort prudent, qui fait une folies 
Pour éviter Charibde, on tombe dans Scylla. 
Tu redoutes la Mort, tu fuis la Maladie; 
Tu cours au Médecin? Juftement! Py voila. 
_ La raifon pour laquelle Îles Théolo. 
giens veulent, que nous aions recours aux 
Médecins , lorsque nous fommes Mala- 
des, ef que nous ne devons rien negliger de * 
ce qui peut nous être de quelque utilité, 
dans nos indifpofitions. Comme PAme a 
befoin de l'abfolution d'un Prêtre, qui la 
purge. du péché qu’elle a commis , En . 


| 


| transoreflant quelcun des Commandemens 
de Dieu , de même, le Corps a befom 
| du fecours d’un Médecin, quand il eftat- 
|taqué de quelque Maladie. Il eft vrai, 
| que la comparaifon n’eft: pas tout-à-fait 
| jufte, à la rigueur ; & qu'il ya quelque 
| différence entre le, Contcficur & le Mé- 
| decin du Corps. La fanté de PAinc eft 
| bien de plus grande importance que celle du 
+ Corps ; auf Dieu , par fa Sageñle & fa 
2 E 5 Bon 


| | 
| 
| 
| 


| 


“vent pas le véritable ufage, nousen avonss! 
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Bonté infinies, nous a donné des moïenss 
beaucoup plus faciles & plus fürs , pour 
purifier l'une, que pour remedier AUX iles 
firmités de l’autre : il concourt > comme 
Auteur de la Grace, à laguérifon de A. 


me; & à celle du Corps, fimplement commee 


Auteur dela Nature. Si, par ignorancee 
ou paï inadvertence, le Médecin fpirituell 
fait quelque faute, le fouverain Médecim 
de PÂme la corrige & y fupplée ; mais, fii 
le Médecin du Corps fait quelque bévue,, 
comme 1] n’a perfonne pour le redrefier., 
& que Dieu laifle agir les caufes fecondes,, 


aufh ne peut-il, fans un Miracle partiCu 
lier, réparer le mal qu'il a fit. Car, fi 


Dieu vouloit remedier aux fautes fanss 
nombre que font les Médecins , 1] fau-- 
droit qu'il multipliit Pomñbre de S. Prsr+ 
RE beaucoup davantage , qu’il na autre 
fois multiplié le Pain dans le Défert ; &r 
qu’il allât de maifon en maifon , pour vi 
faire presque autant de Miracles , qu'ill 
s’y trouveroit de Malades. Mais, comme: 
il a laïffé la Médecine à la difcrction des 
Hommes, fi ceux qui lexercent n’en fa. 


plus ou moins À appréhender , à Propor=- 
tion de leur ignorance ; puisqu'ils pete. 
vent aufli bien nous foulager , par un re-- 

Môêer 
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nède donné à-propos , que nous nuire, 
par un autre qui ne conviendroit point , 
Ceft ce quia fair dire à Ovibe , que la 
Médecine peut quelquefois nous rendre la 
anté, mais, qu’elle peut bien auffi nous 

ire perdre la vie: 


Eripit interdam , mod) dat Medicina fa 
 lutem, 


| De forte que nous ne devons pas Être 
moins attentifs à nous garder des mauvais 
Médecins , qu’à rechercher laffiftance de 
ceux dont la vertu & la capacité nous font 
connues. Il eft bien vrai, que, comme 
| lé nombre de ceux-ci eft très-petit, 1l nous 
importe beaucoup dy penfer plus d’une 
| fois, ayant que d’en appeller aucun, pour 
mavoir point enfuite à nous reprocher de 
nous être mis nous-mêmes un Serpent 
l'dans le fin, & d’avoir contribué, par no- 
| tre imprudence, à notre propre malheur. 
| C’eft cette même difficulté, de diftinpuer 
| les bons Médecins d'avec les ignorans, 
| qui m'a fait dire, qu’il vaut mieux s’en 
pañler, que d'en prendre un au hazard; êc 

| par-là, s’expofer à aggraver fon mal, Et 
|-on ne doit pas inférer de tout ce que j'ai 
| pu avancer à ce fujet, que je desapprouve 
| Pus 
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Pufage des Médecins, pour aucune autre 
raïon , que parce qu'il eft crès-facile dée 
fe méprendre dans le choix que lon ert 
fait, comme je croi lavoir folidemeni 
prouvé. D'ailleurs, pour pouvoir avec 
lurcté diftinguer ‘les. véritables Médes. 
cins d'avec les Charlatans , il faudroiit 
que chacun eût quelque connoifflancee 
de la Médecine ; puisque , ‘s’il eft vrai, 
qu'un Aveuple eft incapable de juger dess 
Couleurs, 97 cecus non judicat de colore, ul 
n’elt pas moins impoflble, à tout.hommes 
qui ignore en quoi confifte ce qui fait lee 
véritable Médecin , de le difcerner entres 
tant dignorans. Mais, d’où ‘vient donc, 
POurra-t-on encore me répliquer, qu’il n” 
a point de Malade qui wait quelque Mé-- 
decin, qu’il croit devoir préférer à tous 
Jes autres? Cela vient de ce que , quandi 
AOUS n’avons aucune. connoiflance des: 
Chofes dont nous devons faire . choix, 
nous en Jugeons fuivant notre humeur.,, 
.NOus ne confultons que notre fantaifie; &: 
de-là il arrive > que notre choix tombe: 
toujours fur ce qui a le plus de rapport à 
notre tour d’efprit particulier. C’eit anfi FE 
que les Malades, qui ne peuvent juger: 
des Médecins, que par la vue, ou par ce: 
qu'ils en ont entendu dire, ne fuivent a 
NA eur. 
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Jeur goût dans le choix qu’ils en font; 
Pun prend celui-ci, Pautre appelle celui- 
là, uniquement entrainés par de certains 
avantages ; ou par des qualités perfonnet- 
les, qui n’ont rien de commun avec ce 
qui fait le caractère eflentiel & fpécifique 
du véritable Médecin. C’eft auffi par la 
même raifon que, fouvent les plus accré- 
dités font les plus fourbes &c les plus im- 
pofteurs , ceux qui favent le mieux s’ac- 
commoder aux différens génies, &c s’infi- 
nuer le plus adroitement dans les efprits, 
par leurs affectations. C’eft une vérité in- 
 conteftable ; car, fans doute, fi les Mala- 
des étoient capables de juger famement de 
Phabileté du Médecin , ils ne fe fervi- 
roient que de ceux qu’ils fauroient excel- 
ler dans leur Art ; & les ignorans n’au- 
roient plus qu’à chercher quelque autre 
Métier. Cependant, nous voions , qu'il 
my a point de miférable Charlatan , qui 
ne foit emploié; & qui nait fes partifans, 
qui le mettent au-deflus de tous les Mé- 
decins. D’où cela peut-il venir, que d’un 
goût particuher, qu les fait tous prendre 
pour d’habiles-gens ? Il ny a point d’i- 
gnorantqui ne puifle avoir un je ne fat 

quoi, capable de plaire à quelcun. 
Quoique nous ne {éntions point en nous 
CCt= 
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“Cette érreur de fympatie , nous Papercés 
Vons aifément dans les autres : Pamouit 
Propre nous rend aufi aveugles fur notree 
Foible , qu’il rious rerid clar-voians fuit 
“Celui des autres. C'eft-ce qui fait, ques 
tous les jours nous nous étonnons de voirr 
Celui-ci & cet autre:là fi obftinément pré: 
‘Venus en faveur de leur Médecin > Quoi-- 
| es nous fuffons bien fichés de nous en 
dervir , pour la plus légère indifpofition.. 
De leur côté » ils n€ font pas moins furss 
Pris de la confiarice que nous avons au: 
nôtre. Voilà commeñt il arrive, que chas: 
‘€un rit de la fimplicité de fon voifin, fans: 
S’apercevoir de fa propre folie : nous pañf:: 


ons le tems à Examiner les bévues, que: 
font les autres, fans faire la moindre ré. 
flexion fur nos propres foiblefles. Quand, | 


après celà , il fe rencontre beaucoup de 


-8ens dans la même opinion , PErreur, 
Æoutenue du grand nombre des fufrages 


€n prend une nouvelle vigueur; & il ny 
n'a pas un de ceux qui fe trouvent dans 
ces fentimens de prévention , qui ne fit 
‘Premier Médecin de la Ville celui qu’il a 
PriS pour le fien, fi cela étoic en fon pou- 


Voir. Cet ainfi, que les ignorans paflent 


pour être fort experts : C’eft ainfi, qu’une 
réputation, qui n’eft qu’un éflet de notre 
Cas 
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apricé, pafle chez nous pour une pure jus 
ftice, que nous rendons à un inérite Unants 
mement reconnu. Il n’y a rien en quoi la 
bizarrerie des Hommes fe fafle plus voir, 
qu'en ceci. Si la phyfonomie d’un Mé- 


decin ne nous revient point ; fes remè- 
des auront beau être fagementadminiftrés, 
il nous paroîtra toujours, qu’ils nous font 
préudiciables ; au-lieu que , fi le Méde- 
cin nous plait, la moindré bagatelle qu'if 
nous aura donnée pañlera pour nous avoir 
rendu la vice. S'il arrive même ,; qu'entre 
les mains de celui-ci, le mal vienne à em- 
pirer, nous croirons toujours, que Ceft 
un effét de notre mauvais tempérament ; 
nous en accuferons d’abord la malignité 
de nos humeurs, fans jamais foupçonner, 
que la Médecine ait été capable d’y con- 
tribuer en rien. Il n’y a qu’un tems où le 
Malade commence à entrevoir à quelle 
extremité l’a réduit fa fatale prévention; 
c'eft quand lagonie lui annonce une mort 
prochaine : mais il eft trop tard malheu. 
reufement ; il ne fert plus de rien de re- 
£onnoître fon erreur. Comme nous ne 
pouvons mourir qu'une fois, apprenons à 
être fages aux dépens d'autrui ; que nous 
fervira-t-1] de nous desabufer, en perdant 
h vie? | | 


ü 
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- Îeft vrai, qu’il s’en voit quelques-uns 
qui ont le bonheur de sen appercevoir 4à 
tems : comme, après avoir pris une granas 
de quantité de remèdes, ils en reflena. 
tent aucun foulagement, Pexpérience leu: 
fait enfin connoître , qu’ils doivent attri.- 
buer le mauvais état, où ils fe trouvent, plu.» 
tôt à Pignorance du Médecin, qu’à la nass 
ture de la Maladie. D'où il arrive, quais 
près s'être mis entre les mains de celui-ci, 
& enfuite d'un autre , au désefpoir de fe 
voir tous les Jours empirer, ils maudis- 
{ent Pheure & le moment qu’ils ont pentés 
à envoier chercher le Médecin ; & quii 
plus eft, 1ls vomiflent mille injures contre: 
la Médecine , qu'ils rendent refponfable: 


de la faute de ceux qui en ignorent le vé.. 


ritable ufage. Mais Dieu, pour faire voir’ 
- e La . # e 

Pinjuftice de ces imprécations, & de tou: 

tes les malédictions que l’on donne à cer- 


te Sience ,. & fure reconnoître en même À 


tems Pignorance de ceux pour qui ces. 
gens-là avotent tant d’eftime & de refpect; 
Dieu, dis-je, permet qu'il vienne chez. 


eux quelque viéille femme ou quelque 


payfan, qui, avec un fecret des plus fim- 


ples, leur fait recouvrer en peu de jours | 


la fanté dont 1ls regrettoient fi fort la per 
te, & dont 1l ne leur reftoit plus aucune 
| cipé- 


SE 


—… 
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cfpérance. Conflat famigeratiffimes Modicos 
à vuflica anu fepe vitlos, illamqueunica plan- 
ja feu berbula perfeciffe | quod illi cum fuis 
mcthodicis , pratiofis, tamque decantatis 
Pharmacis non potucre.,, On fat, quil 
. ft fouventarrivé à des Médecins fameux 
; de f voir confondus par une vieille pay- 
fine, qui , avec l’unique fecours d’une : 
plante ou d'unc fimple herbe, a fu faire 
,une cure dont 1ls. n’avoient pu venir À 
; bout avec toutes leurs drogues précieu- 
Les , & qu’ils avoient été obligés d’aban- 
donner , malgré Pétalage pompeux de 
, leurs ordonnances métodiques , à la hon- 
te de leurs remèdes fi vantrés. ? C’eft 
aveu que fut ingénüment Celse, le. 
?rince dé la Médecine Latine. Combien - 
eft-1l pas mort de Malades, uniquement 
rce que leur Médecin n’a pas connu le 
emède qui leur convenoit ! Combien, 
u contraire , ny a-t-1l pas de Maladies 
ont la guérifon peft due qu’au hazard 
e quelque he eureufe expérience! combien 
le maux défefperés , guénis enfin par les 
ecrettes difpofitions ‘de la Nature! De là 
ent aufh que plufieurs Malades, qui fe 
econnonient redevables de leur fanté re- : 
ouvrée à un fecours invifible , fe regar- 
ent en méê me tems comme des gens ref- 
on fus 


|] 
\ 
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füfcités, par quelque Miracle: & quoique: 
ces guérifons furprenantes foient de purs: 
cfféts de la Nature , on les voit appendre: 
aux Autels ce qu’ils ont fait vœu d’y por. 
ter, comme par triomphe deReligion; ce: 
qüi donne fouvent occafon aux gens fim-- 
ples , & incapables de comprendre jus 
qu’où s’étendent les forces de la Nature ,, 
d'en: confondre les opérations avec les Mi. 
racles de la For. Il ny à aucun doute ., 
que Dieu n’en puifle faire: mais , fi Pom 
doit s’en rapporter au jugement des pluss 
célèbres Théologiens , 11 laifle agir les cau- 
fes fecondes. Cependant, les Hommes fontt 
aflez préfomptueux , ils ont aflez bonne: 
opinion de leur mérite prétendu , pour! 
s’imaginer , qu’à la moindre prière , less 
Cieux doivent s’ouvrir en leur faveur, &c: 
les graces du T'res-Haut fe répandre fuxr 
eux en abondance ; en un mot, ils pen 
fent pouvoir faire changer tout le Siftêmes 
dé la Nature, par un peu de dévotionin… 
tèreflée. Dans cette opinion , dès qu’ilss 
font rechapés de quelque Maladie confi-- 
dérable, on les voit, comme des Phœnixx 
réflufcités de leurs cendres , faire parade 
de la couleur modefte de leur habit, & fee 
montrer pompeufement en public , pourr 
s'y fac admirer, comme des gens dont! 
« M 
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la fainteté a attiré un Miracle du Ciel. 
_ Mais revenons à notre propos. Nous 
‘avons vu, comment il arrive fouvent, 
que notre humeur , notre tour d’efprit par- 
ticulier, notre fantaifie nous font paroître 
les chofes ce qu’elles ne font pas vérita- 
Blement, én fubftituant à la réalité de la 
Siénce quelque autre qualité peu ou nul- 
lement éflentielle à la profeflion de Mé- 
décin; & qui, par conféquent, ne prou- 
ve en’aucune façon qu'il fache bien fon 
Métier. Il a beau vous paroître enjoué , 
civil, éxaét, courtifan ; avec toutés ces 
belles qualités ,; il peut être un fort mau- 
vais Médecin: il eft même d'autant plus 
làredouter, qu’il à fu nous féduire par un 
bel extérieur. C’eft aufli pour cette r&- 
fon-là même , que jai dit 1l n’y à qu’un 
moment, que , pour pouvoir diftimguer 
Phabile homme d'avec lPignorañt , dans 
quelque profeflion que ce puifle être , 1l 
faut En avoir quelque connoiflance. Sup- 
pofons à-prefent, qu’un Malade fache af- 
fez de Médecine, pour être capable de di- 
{cerner les bons Médecins d'avec lesigno- 
trans; 1] ny a aucun doute, qu'il ne fe 
itfompéra pas fi facilement , quand 1 a- 
Igira de faire un choix ; & quoqu'il ne 
(paivienpe pas peut-être à choifir le meïl- 
Le Éc:2 leur 
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leur de tous, cependant ; il faura bien {e: 
garder des ignorans ; & plutôt que de sem 
fervir, sil n’en trouve point d’autres , ill 
prendra le parti de fe traiter lui-même, 
Pour coopérer avec la Nature, & luii 
fournir ce qui lui convient, la moindre: 
teinture que nous aïons de cette Sienge: 
nous fera fufifimment connoître de quel. 
le manière nons devons nous conduire. 
C’eft une vérité inconteftable , au juge. 
ment de Mr. DE LA CHAMBRE, que: 
{*) nous avons en nous une fecrette con. 
noiffance des chofes qui peuvent {rvir à. 
notre Confervation ; que, fi avec cela,, 
nous pouvons encore apprendre quelque: 
chofe de Médecine , nous ferons en, état: 
de nous fervir de Médecins à nous-mêmes; 4 
ST nous pourrons afément nous guérir de à 
la plupart de nos indifpofitions. L’Art de | 
la Médicine mweft que pures conjectures : 
& perfonne ne peut mieux que nous-mé. . 
mes juger de nos dérangemens , & de ce: 
qui {e pañlc au-dedans de nous. Perfonne 
ne peut nuicux interpreter les befoins de 
la Nature, que les Malades mêmes, à qui. 
cile f fait fouvent entendre, par tant de | 
{enfations différentes. Les Maladies fe dé. 


COU= : 


(*} CaracTeRE des Pafliens, Liv. tr. 
; in 
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couvrent plus fenfiblement à ceux qui en 
{ont affigés;, & 1l eft fort probable, que 
leur indifpofition même leur en fait con- 
noître les principales circonftances , avec 
beaucoup moins d'incertitude, que le M£- 
decin n’en pourroit juger, {ur la fimple 
relation du Malade. PLATON avoit bien 
raifon de dire, que, pour parvenir à être 
excellent Médecin , il falloit éprouver en 
foi-même toutes les Maladies, parce qu’il 
eft fort difcile d’en avoir jamais une exac- 
te connoiïflance, quand on ne les étudie 
que par les Livres. Or celui qui ne connoit 
point le mal & la caufe d’où 1l procède, 
ne faura jamais y apporter le remède né- 
ceflare : Non intelleëfi nulla efl curatio mor- 
bi. Combien de Maladies font devenues 
Popprobre des Médecins, parce qu’ils n’en 
ont connu ni la nature, mi la véritable 
cute ” | 

D'un autre coté, voulez-vous connot- 
tre combien 1l eft facile de fe fervir de 
Médecin à foi-même ? Jettez les veux {ur 
ce que font les Animaux ; vous verrez 
qu’ils favent tous fe guérir, conduits par 
le feul inftinct de la Nature : & ceft ce 
qui a fait dire à CaToN , que la Nature 
fert de guide à chacun d’eux pour la con- 
duite & la confervation de fa vie; Swa n- 
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nicuique Natura off ad vivèndum dix. Elle: 
marche toujours devant eux, & léurmon-- 
tre le chemin le plus aifé & le plus promt,, 
pour fe maintenir en fanté , ou pour {e lu 
rétablir. ‘Je ne faurois me perfuader, ques 
les Hommes feuls foient exclus de ce bé-- 
néfice ‘commun de cette bonne Mère, 
d'autant plus que nous ÿoïons fouvent dess 
Malades abandonnés des Médecins , & à 
qui Pon donne tout ce qu’ils ‘demandentt 
pour contenter leur “appetit, réchaper:, 
par cela feul, des Maladies cruelles qui less 
accabloient. Ils fe fentent preflés de cer:- 
taines envies , qu’ils ont à-peine fatisfaitess, 
qu'on les voit commencer à fe rétablir:; 
ce qui prouve, que C’eft uniquement à cess 
mêmes appetits ,; qu’ils doivent leur con. 
valefcence.  Qu’eft-ce en effet que ces ends 
vies fi preflantes, qu’un pur inftinct, oùt, 
pour nueux dire | des impulfons falutaix 
res de la Nature | qui leur fait fouhaitert 
& demander avec inftance ce ‘qui peu 
leur apporter du foulageiment ? Il eft bierr 
für, que, fi ces Malades vouloient aupar 
Tavant confulter le Médecin , ils ne fe:: 
foient jamais rien de ce que leur fuggère J44 
Nature, par ces impreflions ne 
car 11 Croiroit agir contre la prudence, & 
Yes règles de PArt, s’il avoit Ft 
vd | CQ: 
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dence de donner les mains à de pareilles 
envies , qu'il ne condamne que, parce 
qu’il ne les connoit point; &c il ne pour- 
ra jamais comprendre, avec tous les Axio- 
mes de fa Doétrine Scholaftique , com- 
ment ileft poffible de fe guérir , par des 
moïens qui lui paroïflent fi extravagans. 
Cependant , combien en trouvons-nous 
d'exemples dans les Livres mêmes des Mé- 
-decins ? Combien de fois entendons-nous 
raconter dans les converfations ordinai- 
res , que tel ou tel a été guéri d’une Ma- 
Jadie défsefpérée , parce qu’on leur a per- 
mis de contenter des envies femblables ? 
Et ©cft ce qui a fait dire au Pere Ma- 
 LEBRANCHE , célèbre Philofophe moder- 
ne, que nous devons confulter nos Sens, 
| même dans la Maladie, pour apprendre 
| deux le moïen de recouvrer la fanté: 
(*) Ztaque dubium non eft , quin fenfus no- 
flri interrogandi fint etiam in morbo, ui ab 
| jis difcamus rationem reflituende famitatis. 
| Malgré tout cela, on pourra encore me 
| dire, en faveur de la Médecine , qu'il et 
vrai, qu'il y a beaucoup de cas pareils ; 
mais auf , que l’on ne fair pas combien 
au contraire il en eff moït, pour avoir 
voulu fatisfaire ces appetits , qui font un 
effet de la Maladie même , fans fe mettre 
(NREcuercue dela Vérité. LA: 
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en peinc de confulter le Médecin, Je con< 


viens de tout cela ; il eft pourtant beau. 
coup plus probable | que la Nature fañte. 
 fouhaiter aux Malades ce qui peut leur: 


faire du bien, que des chofes qui leur fe. 
Tont pernicieufes, puisqu’on la voit con- 
Îtamment occupée à procurer au Genre- 
Humain ce qui peut luiétreutile, & con- 


tribuer à fa confervation: Naturam omnia 


Pro bominis falute agere. Outre cela, com- 
bien de fois marrive-t-il pont, que les 


Médecins deflendent juftement ce qu’ils 


evroient ordonner, & qu’ils ordonnent au 


Contrare ce qu’ils devroient deffendre ? 
De là vient auf, que fouvent les Ma- 
Jades ont en averfion certains remèdes ! 
qu’ils croient contraires à leur fanté , par 
une répugnance naturelle & des préfages 


qui leur en font prévoir les funeftes cffèts à 


Combien en {era-t-il mort ,. pour avoir 
fuivi aveuglément les ordonnances de leurs 


Médecins , qui: tantôt les auront fait Ai 


gner mal-a-propos, tantôt leur auront fait 
prendre une médecine, ou quelque autre 
breuvage, malgré eux? Chacun fenten {oi 
ces mouvemens fecrets : 1l femble, que 
PAme ait je ne fai quelle préfcience des é- 
venemens futurs ; & fouvent elle nous 
donne des preficntimens du danger dont 

nous 
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nous fommes menacés. D'ailleurs, 11 ya 
bien des chofes qui, quoiqu’excellentes 
en elles-mêmes , font cependant nuifibles 
à certains tempéramens ; & d’autres, au 
contraire , qui font beaucoup de bien à 
certaines complexions, quoique leur eflet 
ordinaire n’en dût faire attendre rien que 
de mauvais. C’eft pour cela, que nous ne 
devons point être furpris de voir, quecer- 
tains Malades fe trouvent beaucoup plus 
mal, d'avoir pris bien des chofes quenous 
aurions cru devoir leur rendre la fanté ; 
x qu’ils foient manifeftement foulagés par 
tant d’autres, dont lPufage nous auroit pa. 
ru ne pouvoir manquer de leur être tout- 
à-faut préjudiciable. La nature , Ja difié- 
rence eflentielle, & la vertu intéricure de 
la plupart des chofes nous font inconnues: 
Ultime rerum differentie nobis ignote funt, 
Foute la théorie de la Médecine n’eft pas 
Capable de pénetrer jusques-là ; & il eft 
beaucoup plus poffible, qY'un Malade en 
découvre quelque chofe, par fa propre 
expérience, & ces mouvemens fecretsdont 
nous venons de parler , que le Médecin 1 
ar toutes fes conjectures. SAl eft vrai, 
que ce que Pon boit ou mange avec plai- 
ir nourrifle , 1l doit auffi être bon pour 
a fanté, puisqu'il n°y à point de meilleur 
0 ER le 
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remède, que celui qui peut en même temst 
dervir d’'aliment; car, en nourriflant tous: 
tes les parties du Corps humain, al fortis 
fie la Nature, & la rend plus capable dc 
furmonter les infirmités. Il y ainconteftais 
blement en nous une certaine Philofophice 
individuelle, qui peut nousapprendre tou 
ce qui eft néceflare à chacun de nous , 
pour nous mettre en état de nous ferviil 
de Médecins à nous-mêmes , fi nous vous: 
lions nous donner la peine de l’étudier a 
vec quelque foin. C’eft ce qui a fait dire 
à TiBere ,. qu'il étoit furpris, qu’ur 
homme fage püt fe réfoudre à fe lufies 
prendre le pouls par aucun Médecin ; 8% 
que, pendant le cours de fa vie, 1l n’eûk 
pas appris à fe guérir foi-même : Sibz rfi 
diculum videbatur, quèd vir prudens manu 
porrigeret Medico , € poli tot annos nejcii 
et, quomodo jam fibi mederi debeat. 
On peut rapporter à trois caufes princik 
pales ce qui a empêché les Hommes dif 
faire réflexion à cette importante véritu 
jusqu’à prefent; & qui a fait, qu'ils n’ont 
oint encore remarqué , combien l’ufags 
indifférent des Médecins eft préjudicrabhl 
au Genre Humain. La première eft qui 
Pon s’imagine , qu’il eft fort difficile di 
favoir fe fervir de Médecin ; & quoiqui 
nou 


… 
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hous voïons tous les Animaux | fe guérir 
d'eux-mêmes, on simagine, qu’ils con- 
noiflent mieux que nous les remèdes dont 


ils ont befoin, & que, par un certainin- . 


{tinct de Nature, ils favent mieux diicer- 
ner les herbes convénables à leurs indif- 
poñtions particulières, que nous ne le pou- 
vons faire , avec laide de notre Raïfon. 
Outre cela, quand on voit des Chiens gué 
rir de quelque plaie ou de quelque bleflu- 
re , il y a bien des gens qui fe figurent, 
que la Nature leur a mis un baume dans 
la langue, par le moïen duquel ils fe gué- 

siflent en fe Jèchant: mais, fi nous en 
faifions autant avec la ‘nôtre, nous en ref- 

{entirions, fans doute , le même foulage- 

ment, & nous pourrions nous guérit tout 

cornme eux. La feconde raïfon, quinous 
éngage à nous fervir de Médecins, cit u- 
né autre opinion, dans laquelle il y a en- 
core plus de foiblefle : c’eft que nous 

fuppolons à-crédit ,' qu’ils poflèdent a-. 

bondamment tout ce qu'ils devroient 

favoir , pour être véritablement dignes 
‘dé notre confiance , & pouvoir à coup 
für nous tirer d'affaire ; mais C’eft en 

cela auffi que nous nous trompons lourde- 

ment ; caf il arrive très-fouvent, que les 

Médecins en favent bien moins, que les. 
_ Ma- 
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Malades mêmes. Ils font dans notre_opi== 
nion beaucoup plus habiles, qu’il ne fontt 
réellement ; mais Pexpérience fait aie. 
ment connoître la faufleté de cette fuppos- 
fition. La troifième caufe de notre erreurs 
confifte en ce que nous voions, QUE PTS == 
que tous les Hommes # fervent de Mé-. 
decin; &, comme nous nous conduifons: 
aveuglément par opinion commune, Pex. 
emple des autres nous rend plus hardis à 
embraffer les abus qui font en vogue, 
comme le remarque le Père MaLEBr AN-- 
CHE, €n Ces termes : Lx opinione vivimus,, 
altorumque exemplum nos facit audaciores… 
De plus, on peut dire. que l'exemple: 
commun a quelque chofe de fort periuafff 
pour nous : nous fommes naturellement: 
portés À croire, que plus une opinion ci: 
univerfellement reçue , & plus elle doit: 
être véritable. I] n’y a point de doute que, ,. 
fi le nombre des ignorans ne l’emportoit : 
pas de beaucoup fur celui des perfonnes: 
fages, les chofes devroient être ainfis;; 
Mais CC qui nous engage À. adopter une: 
pareille opinion, eft d’ordinaire ce qui 
doit la rendre fufpeéte | je veux dire , lehl 
grand nombre de ceux qui y donnent leur - 
approbation. Toute la prudence des Hom 
mes ne peut s’aflurer, que lesopinions les: 
plus: 
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lus véritables foient celles qui le paroiffent 
u plus grand nombre ; puisqu’au con- 
raire , les plus faufles ont fouvent Pavan- 
age de trouver beaucoup plus de parti- 
ans , que celles qui font les mieux fon- 
lées. | us | 

Il ne faut donc pas ici  laiflér féduire 
ar le grand nombre d’approbatcurs, mais 
attacher uniquement, avec le fecours de 
"expérience , à découvrir fi le carattère 
de la vérité s’y manifefte à notre raifon. 
e commun des Hommes raifonne rare- 
nent; 1} fe conduit plus par les fens, que 
ar le jugement : es {ns lui reprefentent 
autorité de Pexemple ; Cen eft aflez pour 
ui faire embrafler & deffendre avec cha- 
eur quelque abus que ce puifie être : ils fe 
aiflent toujours entrainer au plus grand 
ombre de fuffrages : Ceft une remarque 
© CICERON: Ex opinione multa, ex veri= 
ate pauca judicat. Toutes les Bêtes font” 
conftamment la même chofe , parce que 
inftinét de la Nature eft par-tout le mé- 
me ; les Hommes fuivent aufli, comme 
ar 1pftinét, la plus grande partie des Opi- 
uons. . Les Bêtes fe conduifent dans tou- 
es leurs actions , par les inftruétions fe- 
rettes «le la Nature qui les guide ; les 
Tommes ne fuivent que le caprice d’une 

png 
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cotjeéture fort trompeufe. Rougiflorik 
être obligés d’avouër, avec Prine 
qu’elles entendent beaucoup mieux la Mé: 
decine, que nous: ceft-une chofe honteu: 
{e, dit-1l, que tous les Animaux,, à lex. 
ception de PHomme feul , connoiflent cee 
qui eftutile à leur fanté : (*) Pudendum 
eff: vrania animalia noffè, que fibi funt [alus- 
taris, préter bominem. Nousaurionis pour: 
tant. le même avantage, & beaucoup pluss 
que: les autres Animaux, fi chacun de nouss 
vouloit entreprendre de fe fervir de Me-- 
decin à foi-même , au lieu de remettre les 
loin de fà fanté à un autre. La grande con.- 
fance que nous avons en la Médecine eftt 
œufe, que nous vivons dans une fi grart-: 
de indifférence pour la chofe qui nousim.- 
porte le plus: que dis-je ! elle nous rend] 
déregiés , & fort négligens pour tout ce: 
qui regarde notre propre confervation :: 
car d'ailleurs, fi nous favions combiem 
nous risquons, quand nous nous mettonss 
entre les mains d’un Médecin, je fuis biem 
iür , que nous y regarderions plus d’une: 
fois, que nous mencrions une vie plus reg-- 
lée | & que nous nous conduirions avec: 
plus de circonipcétion. Alors, nous évi-- 
terions avec foin toute forte de débauchess 
& d’éxcds; non pas tant à caufe des mauxt 
qui: 


fx) Liv, 27. 
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qui en {ont les fuites ordinaires, que pars 
ce que ces mêmes maux peuvent nous en. 
attirer uh autre bien plus confidérable, en 
nous fournifiant la malheureufe occafion 
de tomber entre les mains d’un Médecin, 
capable de ruiner notre témpérament, par 
fes ignorantes &c dangereufes Recettes. 
Enfin, la Nature peut facilement , avec 
un peu de tems, nous remettre d’un mal 
fimple que nous aura caufé quelaucexcès; 
mais, fi à ce premier mal nous ajoutons 
encore celui que’ doit produire lamauvais 
{e application des remèdes, elle fera mifé- 
rablement contrainte de fuccomber. 

Je voudrois donc, que de ce Discours 
onconclût, que la Médecine eft une Sien- 
ce réelle , qu’elle mérite d’être honorée, 
& que Pon doit fe fervir de ceux qui l’en- 
tendent véritablement; mais, qu’il faut, 
au contraire, fuir avec foin ceux que nous 
ne fommes pas fûrs qui en aïent une par- 
faite connoïflance. En un mot, toutce que 
ai voulu dire revient à ceci, qu'ilya 
autant de folie à croire, que, parce que 
Ja Médecine exifte véritablement | tous 
œux qui en font profeflion doivent être 
dexcellens Médecins | qu’à révoquer en 
doute Ia réalité de cet Art, parce qu’on 
n'en voit pas toujours les bons eflets: ce 

que 
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que Pon doit uniquement attribuer à l'i 
gnorance de ceux qui s’en mélent mal-à- 
propos. L'une & l’autre de ces Gpinionsi 
oppofées cf également déraifénnable.. 
Lucien s’emportoit avec raifon contre cer- 
taines gens , qui blâmoient PAftrologie , 
parce que les prédictions des Aftrologues. 
fe trouvoient faufles. La Sience eft-elle 
refponfable de lignorance de ceux qui! 
en font profelfion?  (*) Negue enim ob im 
peritiam fabri ars ipfa culpatur , neque ob 
cantoris infcitiam ipfa Mufica parum ef} eru-1 
dita. On doit dire la même chofe de la 
Médecine , qui, au jugement d’Hippo- 
CRATE , a beaucoup d’afinité avec PArt 
de deviner , ou de prédire Pavenir : (+)! 
Medicina autem , #9 Vaticinatio valde co=" 
gnatæ funt. Si les Médecins font des fau- 
tes, 1lne faut pas s’en prendre à la Sien-24 
ce , puisque la Médecine n’en fubftiteroit 
pas moins, quoiqu'il 1} ne fe trouvât per-"! 
{onnc qui en eût une véritable connoiflan-" 
ce. Outre cela, nous avons vu, combien: 
la fantaifie & lopinion peuvent contri-" 
buer à nous fure prendre le change: Pu- 
+ ne peut nous fairc croire ; que notre Mé- 

decin n’ignore sien de ce qu’il devroit fa" 

voir ;° 

{(*) LucreN, De Affro/ogia. 

ÉT} Bass fes Lettres. 
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voir , pour s’acquiter dignement de tout 
cœ qui appartient à fa profefhon ; ët laus 
fre nous féduire, en nous attachant unique- 
ment à certaines qualités extérieures, &c 
cñtièremeñt étrangères au caractère eflen- 
del du véritable Médecin. C’eft pour n’a- 
voir point à craindre de nous tromper 

ans le choix, qu’il vautbeaucoup mieux, 
Ds devienne Médecin de foi:mé- 
me: ceft le. {eul moïen de n’êtreplusex- 
pofé à payer pour la faute d’un autre : 8&c 
de cette manière, en donnant à la Natu- 
re ce que l’on aura reconnu lui être con- 
venable , par Pexpérience que lon aura 
déja eu :occafon d’en faire , ou ce qu’elle 
même nous demande, par lés appetits qu’el- 
le fugoère aux Malades, on fera beaucoup 
plus. für de recouvrer la fanté quand on 
Paura perdue, Voilà en quoi confifte tou 
te lx Médecine des autres Animaux , qui 
agiflent par inftinét : & nous pouvons par 
choix nous procurer le même avantage , 
puisqu'il n’y à point de chemin plus court 
nrplus certain , comme la dit ingénieufe- 
liment le Pêrè de PEloquence Romaine , 
que celui où la Nature même nous guide. 


| Naturam ducem fi Jequamur ; nunguam 
LRRCÉFABIM SE. 135 La si EG 
| Drs- 
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CÉÉTÉLTILÉLLI RL LE. 
Dis cou RS IH | 


De la difficulté de la Médecine, €2 des abus 
des..plus fameufes Seëtes de Médecins; | 
des Dogmatiques en particulier, ES de 
ceux qui Juivens la Doëtrine des. 
ANCIENS 


‘5 Von pouvoit bien SA My toutee 
Jla dificulté de PArt de la Médecine, 
cette feule connoiflance fufroit, non feu 
lement. pour épouvanter quiconque vouss 
droit l’apprendre, mais encore, pour pers 
fuader aux autres combien il y en a peu 
qui la fachent véritablement. Parmi less 
Anciens 1l ny en avoit aucun. qui pofles 
dit. plus parfaitement. cette ro ON 
Qu'EliRrPOCRATE ;. cependant ; il a diti 
Fui-mème , qu'avant lui perfonne. n°6 
toit parvenu à la connoiflance de 4 vés 
ritable Médecine ; & ceft ce qu’il a aff 
firmé .pofitivement , en ces termes :: 
ANeminem penitus Medicinam novife. Sà 
‘ceux que tout le monde reconnoit. fo 
fes fondateurs de cet Art confefent ingé: 
nÜs- 


| 


| 


LES FAUX MEDECINS. 09 
tiÿment, qu’ils né le poflèdent qu'im ar = 
Fitement , il faut avouër ; qu’il eft bien 
dificilë, pour ne pas dire impofhble , 
d'en avoir jamais urie connoiffance parfai- 
te. Ego quidem ad Medicé artis fine mi- 
nimè perveri, etfi fenex jam [um :. Quoiïqué 
je fois déja fort avancé en âge, je fuis en: 
core fort éloigné d’être parvenu à Ki per: 
feétion de la Médécine , difoit ce Prince 
de PArt, en écrivant à DEMOCRITE ; il 
en avoit cependant fait une étudé conitis 
huclle pendant tout le cours de fa vie, 
ê& il avoit blanchi dans cet excr@ice. Mais 
ce qui me furprend le plus eft c qu’il 
ajoute, qu'ÉscuLare même, qui en és 
toit inventeur ,. mavoit pas pu parvenir 
à en acquérir Pentière connoiflance : Quir 
nec ejus iwventor Efculapius. La raïon pour 
Jaquelle pérfonne n’a pu attendre à ce 
point dé perfection, eft celle que nous en 
bnt. donnée: HippocrATE & GALLIEN ; 
‘dès le commencement de leurs Aphoris- 
| mes : PArt eft long & difficile à appren- 
dre ;-&t la Vie eft fort courte: rs longas. 
Vita brevis. Mais fi ces deux hommes , 
| dont l’una vécu cent vingt ans, & l’autre 
cent quarante ; fe plaignoient de la vie 

duroit trop peu, pour pouvoir fe perfec- 
| fionner dans cette profefhon , que pour- 
e G 2 ron# 
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ront dire les Médecins de nos Jours, qui à: 
peine vivent la moitié de ce tems-là ? I] n°y4 
point de doute que , pour avoir une con 
noiflance fufffante de là Médecine ,: il nee 
faudroit pas moins que les années de N ES 
TOR, Où la transmigration dé PrTHAGo- 
RE ,- pourvu encore que l’ame de cha: 
que Médecin paflät à un autre; &, qu’à 
la faveur de la réminifcence de PLAToN, 
les derniers puflent favoir dans leur jeu-- 
nelle tout ce que favoient leurs prédecef 
fcurs dans Pâge le plus avancé. fe veuxt 
croire , qu’äprès plufieurs fiècles écoulés. 
on pourroit enfin, par le moïen d’une pa 
folle fucceflion de connoiflances, parvenir 
a favoir la Médecine ; mais , fans cela ., 
nous aurons toujours fujet de dire , avece 
Varecioca , qui eft celui qui a vécu i 
ou qui vivra aflez long-tems, pour acqué- 
rir une parfaite connoiflance d’un Art fi 
difficile ? (*) Quis enim tam longevus , veil 
Juit, vel futurus ef} unquam , ut Artem om» 
nem planè toneat ? à | 
… On peut juger de la difficulté de la Mé 
decine, par celle qu’on a d’ordinaire à exa- 
<eller dans la pratique de plufieurs autress 
ts purement méchaniques , & qui fonti 

| 1Nae 


| (*} Enarrat. Medic. 
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ncomparablement plus aifés. En quot 
onfifte la Peinture , qu’à favoir étendre. 
quelques couleurs fur une toile, &t faire, 
our ainfi dire, une fuperfcie à la Mofaï.. 
ue, qui porte la lumiere réflèchie jusques 
FE nos veux, & y reprefente les idées du. 
Peintre? Qu’eft-ce que la Sculpture autre 
hofe que , de favoir tailler un morceau 
le Marbre ou de Bois, jusqu’à ce qu'il 
it une figure conforme au deflein ? Mal- 
ré tout cela, 1l fe trouve bien peu de 
EuxIS, qui fachent peindre des grapes de 
aifin aflez au naturel , pour tromper la 
rloutonnerie des Oifeaux : 1l y a bien peu 
le PRAXITELLES , qui puiflent reprefen- 
er une VENUS aflez au vif, pour qu’elle 
oit capable de s’attirer les embraflemens 
les Spectateurs. S1 donc, en ces Arts, & 
in d’autres femblables , on trouve fi peu 
le pérfonnes qui excellent parmi un ff 
rand nombre de gens qui exercent le mê- 
e métier, combien moins doit-il y en a- 
yoir dans la Médecine, quieft une Sience 
n difficile à apprendre? les conjectures en 
ont fouvent faufles , Pexpérience fujette à 
rreur , & les occafñons dangereufes. Son 
Ftude n’a point pour objet des chofes vi. 
hbles & qui tombent fous les fens : elle 
ne s’occupe qu’à connoître les diveres for+ 


G 3 1. 5168 
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fes de maux qui peuvent afiger le Corps | 
humain, & dont les caufes font aufli ca- 
chées, que les miftères de la Nature font. 
profonds & impénetrables. C'eft auffi ce: 
qui a fut dre à un homme célèbre , que, 
pour être un véritable Médecin, il falloit: 
pofléder toutes les Siences, &c qu’une feu. 
le perfonne eût des connoiffances que plu. 
fieurs ne font ‘pas capables d’acquérir.. 
Quand les Egipriens ont voulu dépeindre: 
la Médecine d’une manicre hiéroglyphi-- 
ue , ils ont réprefentée fous la figure: 
un EscuLAPE | avec une barbe d’une: 
longueur extraordinaire | & un bâtom 
plain denœuds; &cils croioient, qu'il étoitt 
fi difficile ; pour ne pas dire impoffible 4 
de s’y rendré parfait, qu’ils regardoient 
un Médecin comme une Divinité. C'efti 
pour la même raifon, que les Grecs 4bde= 
rites décernèrent à Hiprocrare les hon- 
neurs & les cérémanies d'HercuLe, em 
reconnoïflance de ce qu’il avoit délivré 
leur Pays de la Pefte: Sacris eleufiniis ini- 
tiatus ef. C'eft ainf qu'APorLon, Escu-- 
LAPE, © plufieurs autres ont été mis au! 
nombre des Dieux, par des Peuples quii 
croïloient , que la connoïffance de la Mé. 
decine étoit fi. difficile , qu’elle étoit au-- 
deffus de la capacité des Hommes: & danss 
cette 
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cétte opinion, quand uelcun'avoit lébon- 
heur de acquérir la réputation d'urgtand 
Médecin chez eux, ils ne doutoientpas, 
qu’il ny eût quelque chofe dé Divin dans 
un Perfoninage fi'extraordinaire. 

Malgré toute la difficulté qu'il y a de 
arvenir à être bon Médecin ,” peut-être 
m’objectera-t-on'encore , comment donc 
fe trouve-t-il tant' de gens , qui sappli- 

| quent à létude de cette Sience? I eft fans 
| contredit, que , fi Ton voioit’ beaucoup 
| dé éeux qui s'y attachent réuflir à ÿ ren- 
| dré'favans, ce feroit une preuve de {à fa- 
cilité: mais, comme de tant de perfonnes 
| qui s’y appliquent uniquement, 1l y em a 
fi peu qui en aient une ‘connoiflance mié- 
diocre, loin d’y'exceller , ‘cette objection 
| né fait que fortifier ce que’jé viens’ de di- 
| re, & rettré dans uti nouveau jour la 
difficulté presque infurmoritable de cet Art. 
C'éft ce qua élégamment exprimé Ga- 
Liew, quand ia dit: (*) Mirum non cjE 
| in tanté bominum multitudine, quiin meas- 
| «A exercitationé vérfantur | non i#0eniri qui 
in {ll4 reëtè proficiant. D'ailleurs , y a-t1l 
rien qui puifle mieux prouver sd à Je 
veux fairé voir ‘que les difléréns Partis 
FA 36G'4 7 quon 
| © £*) Dé'ordine li rfüors | 
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qu'ont formés ceux qui ont embrañlé ct, 
métier ? Ils. fe font divifés en plufieurs 
Sectes , dont chacune a pris un chemin... 
particulier | pour parvenir à la perfeétion 
de cet Art; mais toutes inutilement: de. 
forte :que ces routes & ces opinions diffé- 
rentes ne fervent qu’à faire mieux connof-. 
tre combien l’étude de la véritable Méde- : 
cine eft difficile. Entre toutes ces Sectes... 
ilyenatrois, dont les Anciens ont fait. 
quelque eftime ; mais les fuites ont fait, 
connoître ; qu’elles étoient toutes fort é-, 
loignées d'avoir le caraétère eflentiel, qui. 
feu] conftitue le bon , le véritable Méde- 
in, & qui confifte uniquement à favoir. 
guérir les Malades, Zurd, Cid, ac Fucun- 
dè curare, fûrement, en peu de tems, &. 
d’une manière agréable. La Seéte des Em. - 
pyriques à. été la première, &elle fe main. 
tient encore un peu auprès du Commun; 
parce qu’il voit avec admiration que fou- 
vent ,: par le moïen d’une herbe ou de 
quelqueautre chofe de fort fimple, elle vient 
à bout de certains maux. que les autres 
Sectes regardoient comme incurables, où 
du moins qui les avoient inutilement oc- 
cupées pendant un fort long tems, On 
met auf au nombre des Empyriques ceux 
qui, maïant d’autre connoiflance que SE 

; e 
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le de la Chymie ; prétendent guérir cer-, 


taines indifpoñtions particulières , avec. 


quelques remèdes qu’ils ont préparés eux 
mêmes ; parce qu'ils les ont donnés avec, 
fuccès, dans d’autresoccafions. Malgré tout 
cela, ils ne peuvent jamais être de vérita+ 
bles Médecins; parce que, comme ils 
n’ont pour. guide que l'expérience, quieft 
fort trompeufe à caufe du grand nombre 


de différentes circonitances qui fe rencon- 


trent tous les jours dans une cure: s’ap- 
puier fur un pareil fondement, Ceft vou- 
loir marcher fur un feul pié, dans un 
Chemin où l’on eft expofé à broncher à 
chaque pas. L'erreur des Empyriques con. 
fifte dans la confiance qu’ils ont, de gué- 
rir avec un feul fecret toute perfonne ma. 
lade du même mal; & que la. même recet- 
te, qui a tiré l’un d’affure, doive faire le 
même effet fur un autre : cependant ils 
voient àla fin, que.ce quia été bon pour 
Je premier, fait du malau fecond ; &c qu'ils 
ne doivent pas préfumer que leurs Remèdes 
conviennent en toute forte d’occañions. La 
différence du Climat, de la Saifon, du Fem- 
pérament, del’Age, produit des cficts dont 
Pun n’a rien de commun avec l'autre; &ç 
quoique les fignes diagnoftiques foient tel- 
lement les mêmes en plufieurs Malades , 


TA 
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qu’il femble que ce {oit la même maladie! 
| il peut arriver pourtant, qu’elle ait toute: 
une autre caufe, & que, fi Ponn'yappli-. 
que quelque remède particulier , ‘loin de: 
rendre la fanté au Malade, on ne fera: 
apporter de nouveaux obllacles à {on: 
rétabliflement, La feconde Seéte à été cel. 
le des Métodiques , qui crojoient pouvoir! 
parvenir, fans SA à Pen-. 
tière connoiflance de la Médecine, & qui 
fe vantoient de lenfeigner en fix mois au! 
prémier venu : (*) Methodicife Artem mes 
dicam [ex menfibus edoëturos profitentur. | 
leur fufifoit d’être inftruits de certaines: 
notions communes , & de pofléder quel. 
ques géneralités , fans erbaraflér d'en. 
trer dans le détail de chaque chofe en pare. 
ticulier, ni de confoître les caufes des; 
Maladies. Les Empyriques croïoient, qu’il! 
étoit impofhble d'en véniräbout; les Mé.. 
todiques répardoient cette étudé comme: 
fort inutile: & en cela, les premiers mé. 
ritoient autant de compañlion , .par Paveu: 
qu’ils faifoient de leur propre foiblefie,, 
que les autres fe rendoient dignes de blà-. 
me, par le mépris qu’ils faifoient voir ou... 
vertement pour la Sience &' la Vertu. Jo-. 
, + de PS 22 VE+: 
 ?) Garuren, Liber de dipnofe, paf, Cap. 2. 
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veNaL a bien eu raïfon de fe moquer de 
eur Chef, comme il a fait, en difant , 
_ qu’il y avait autant de fortes de Maladies, 
| que THEMISON avoit tué de Malades, dans 
une feule faifon d'Automne : (*) Osof 
Themifon egros autumno occiderit uno. La 
Sete Dogmatique eft venue après les 
deux autres; & comme la Médecine, née 
entre les mains des Empyriques, a pris 
quelque efpèce de force des préceptes des 
Métodiques, il fembloit, que, fous les 
Dogmatiques , elle dût recevoir toute fa 
perfection. Car, à çonfidérer Pordre que 
ceux-ci avoient établi, pour l'étude de cet 
Art, il pareît d’abord qu’on ne {e peut 
rien propofer de plus ratfonnable , puis- 
qu’ils fafoient it dé ne reconnoî: 
tre d’autre guide , que la Philofophie na- 
turelle. GALLIEN , qui s’étoit attaché à 
Ja doftrine d’'Hippocrare , fut le plus 
fuivi de tous; & Ceft ce qui fait, qu’il 
fufit d’être Galenifte, pour être eftimé 
grand Médecin. Ses Écrits ont eu tant de 
crédit & de réputation, qu’il ne faut qu’en 
citer un texte, pour juftiher tout homici- 
de, & canonifer les bévues les plus grof- 
fières. I ny a point de doute que les Ga- 
| | ke 
(7) Sa X: 
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leniftes ne fuflent d’excellens Médecins ; 
s’ils favoient ce qu'ils s’imaginent favoir ; 
mais, comme la plus grande partie de ce 
u'ils favent n’eft fondé que {ur de fauf- 
es fuppoñitions, leur fience devient pire, 
que leur ignorance. Les doctrines faufles 
ne font que nous éloigner de la connoif- 
fance de la vérité : en être parfaitement 
inftruit , ce n’eft pas être plus favant, 
mais un peu plus ignorant, que l’on né. 
toit, avant que de les avoir appriles. Le. 
_ prélomptueux dans Perreur eft plus direc- 
tement oppolé au véritable favant, que le 
fimple ignorant : celui-ci efttel »S Parce 
qu’il na pas eu le bonheur de connoître la 
vérité; l’autre croit la pofeder, & n’ado- 
re que fes chimères. De forte que l’igno. 
rant ne fe {era pas plutôt défait de fon ig- 
norance, qu'ildeviendra favant; mais celui 
qui ft dans de mauvais principes ne peut 
jamais fe rendre favant, à moins qu'après 
avoir renoncé à fon erreur , il ne rentre 
dans Pétat de Pignorance, pour s’attacher 
-enfuite à rechercher la vérité, fans aucu- 
ne prévention. C’eft ainfi que le Galenif 
te fe croit favant, &ne l’eft point : labon- 
ne opinion qu’il a de lui-même fait fon 
erreur, & le rend hardi à vifiter les Ma- 
lades, qu’il eft fouvent étonné de trouver 
éten- 


_LEs FAUX MEDEcINS. 109 
étendus dans le Cercueil, quand il croïoit les 
 Icvoir en meilleure fanté. S'il étoit vrai, 
qu’il n’y eût que quatre principes dans la 
Nature ; qu’il n°yeût qu’autant d’humeurs 
dans le Corps humain; que la Fièvre ne 
fût qu’une chaleur extraordinaire ; que cé 
füt le foie qui fit le fang ; que ce même 
fang reftât dans les veines , fans fe mou- 
voir circulairement ; fi ce n’étoit point 
autant de chimères , que les facultés de 
retenir, de repoufler, de mûrir, d'attirer, 
| &c. de même que les qualités, & tout ce 
| que Pon dit des efprits; & que la diges- 
tion des alimens ne fe fit que par la cha. 
leur de Peftomac : fi enfin, tout ce qu'ils 
| fuppofent étoit conforme à la vérité > 
LINY auroit pas à douter, queles Galenis= 
tes ne fuflent de bons Médecins ; parce 
que tout cela leur feroit d’un grand fe- 
| Cours , pour découvrir la caufe des Ma- 
| Jadies, & y appliquer les remèdes conve- 
| nables ; en quoi confifte tout Part de la 
| Médecine. Mais fi, au contraire , tous 
| leurs Dogmes font faux, s'ils font entiè. 
|.rement éloignés de la raïfon & de ce que 
| Pexpérience nous apprend , il faudra né. 
| ceflairement en conclure , que les Dog- 
matiques n’entendent pas mieux la Méde- 
| cine, que les autres. DFE 
PO ; Je 


t1O PRESERVATIF CONTRE 

Je vous avoue, que je ne puis mem: 
pêcher de rire, quand je me trouve avec 
certaines gens, qui croient avoir fufffami: 
merit prouvé cé qu’ils avanceñt, en faifannt 
voir, que ce font des propoñtionis d’Hrpi: 
PocRATE où dé GALLIEN , bien perfua: 
dés, qu’avec cet avantage , elles ne peus- 
vent être faufles ; & qu’il eft impofhblée 
que de fi grarids hommes fe ‘{Gieñt trom. 
pés. Ils ne s'arrêtent point à examiner ff 
Ja Doétrine eft véritable ; ils ne satta: 
cherit qu’à la réputation de Auteur : iles 
s’imaginent , qu’il fufht de faire marcherr 
devant eux quelque autorité de ces deuxx 
Médecins ; pour en tirer à coup für unee 
conféquerice infaillible. Ils ont pu en 
core fe mettre en tête ; que les opinions 
des hommes ont toujours été fujettes à er. 
eur ; dans les premiers fiècles du Mon: 
de, tout comme dañs lE rôtre, &t que. 
malgré la véneration que les Anciens ontt 
trouvée chez ceux qui font venus aprés, 
& tout le refpeét que Pon a pu avoir pour 
eux ;. leurs opinions men font pas au-- 
jourd’hui plus véritables , qu’elles ne lé:- 
toient alors, Jusqu’à ce que Pon ait trous: 
vé quelque chofe de meilleur; oti peut dé-- 
ferer à Pautorité; mais fi ; avec le tems,, 
6n découvre quelque opinion plus ratfon-- 

| Fa 
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nable , pourquoi.ñe .changera-t-oh point 
de fentiment ? La Philofophie eft hbre; 
& le Médecin doit être. Philofophe , & 
non pas Sectaire, La Siencesne confifte pas 
à fuivre. fans difcretion. les, traces de fon 


Maître, mais connoître les effets par leurs 
caufes,, & à diftinguer des chofes quifont 
réellement. diftinétes. Nous. ne fommés pas 
[moins capables de rechercher la véritéque 
nos Ancêtres :. & il n’y>aura. point lieu de 
| nous accufer d’orgueil, quand nôus nous ef- 
| timeérons autant qu'eux : au contraire, ce {es 
| rarendre juftice à la Naturé, puisque nous 
voions, qu’elle nous a tous formés fur le 
même modèle. . Le fiége de l’Ame ou de 
notre Efprit à toujours été lé même : 
il a toujours eu fa réfidence dans le Cer- 
veau : tous rios Sens y vont aufñ porter le 
| tribut de ce qu’ils 4pperçoivent ; & c’eit 
| à notre Efprit à le concilier enfuite .avec 
| la Rafon: Puis donc que les Homimes ont 
| toujours été ce qu’ils font aujourd’hui, 
| pourquoi lés Anciens en auront-ils fu plus 
| que ceux qui. les ont fuivis? pourquoi nos 
| Ançêtres auront-ils dû avoir, des connoif: 
| fances plus füres & plûs étendues que leurs 
| Defcendans ?. Faudra-t-1l toujours , que 
| nous fouscrivions. à leurs opinions fouvent 
|-aufhi faufles que furannées ; & ferons-nous 
Ê Cle: 
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encore obligés: dé les fouterir obftinéments, 
fans autre exameñ? Les Brebis, dont nous 
voïons que l’une ‘va derrière Pautre, més: 
ritent en cela notre compafñon ,' parce ques 
ce font les Bergers qui les y forcent ; &: 
qu’elles n’ont pas l’ufage de la’ Raïfon 
mas que les Hommes, ‘que des Créaturesi 
raifonnables & librés dans leurs jugernenss 
fuivent aveuglément les fentimens de leurss 
fmblables, bien où mal fondés ;, c’eft us: 
ne déplorable foiblefle de PEfprit humain. 
C’eft pourtant fur'ce pié-là que les cho: 
fes font parmi les Galemiftes : celui d’ens: 
tre eux qui fait réciter le plus d’Aphoris=: 
mes, & apporter le plus grand nombré 
dautorités, eft eftimé le‘plus habile hom:: 
me. La préfomption de cette forte de Méz: 
decins eft telle, que, quand 1l leur arri, 
ve de citer quelque Prognoftiqué d’Hrr-+ 
POCRATE ou quelque Fexte de GALLIEN,, 
c'eft avec un redoublement d’emphate ;, 
qui fait qu'ils ‘’admirent eux-mêmes: on 
diroit, qu’ils prononcent quelque Oracle: 
de deflus le Trepié d’APocLoN. Fout: 
leur. capital onfifte à avoir bonne mémoi-- 
re; &, dèsdu’elleleur manque, ils ne fa-. 
vent plus que dire. Cependant, Jenevou-» 
drois pas, que ce que: Je dis, pour ‘faire? 
voir la difficulté de la’ Médecine, &c ent 
F3 NL A PC 
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particulier ce que j'avance, que les Dog- 
matiques mêmes n’y ont pas fait de grands 
progrès, me fit prendre pour un médi- 
fant , ou pour un homme mal-intention- 
né pour les Anciens. fe fens trop com- 
bien ils font dignes de louange , quoi: 
qu’ils aient pas toujours découvert la vé- 
rité : ils méritent bien qu’on leur pañlé 
quelque chofe, fi, dans ces premiers fiè- 
cles de ténèbres , ils fe font quelquefois 
trompés. Tout le blâme doit tomber fur 
ceux qui veukent encore obftinément def- 
fendre leurs erreurs: d’autant plus que je 
fuis bien für , que , fi HiIPPOCRATE & 
GaLLIEN revenoient au Monde , ils fe: 
roient les prémiers à les effacer de leurs 
Livres, & qu’ils nauroient aucunement 
honte d’apprendre bien des choies, qu’ils 
mont point eu le bonheur de connoître en 
Jeur tems. 11 n’y a aucun avantage à fe 
Jlaifler prévenir par fes propres ralonnes 
mens 3. mais il y a de la prudence à dou 
ter de fon jugement même, &cà reconnoi- 
tre combien 11 nous eft facile & ordinaire 
de nous tromper: Îls ne nous ont laifié 
bien des choles par écrit, que parce qu’ils 
| les croïoient véritables: mais , fi alors ils 
| les avoient reconnues faufles , ils les au- 
|roient certainement condamnées avec au- 
L: | H tant 
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tant de zèle, qu’ils en montroient à s’opà 
-pofer aux erreurs des autres. Que dirons- 
nous donc dela foiblefle de certaines gens, 
qui regardent comine hérefie tout ce qui : 
s’écarte tant foit peu des Doétrines Scho- 
laftiques ; qui ne peuvent fecontenir, dès 
qu'ils voient attaquer ARISTOTE ou GAL 
LIEN ; comme sil métoit pas permis de 
difputer de leurs Dogmes , & que nous 
fuflions obligés de les recevoir aveuglé: 
ment, comme autant d’Aïrticles de Foi ? 
Dans les matières qui font du reflort dela 
Philofophie , on peut s’oppofer aux Opi- 
nions des Saints Pères mêmes, parce que, 
comme hommes , 1l meft pas impoñlible 
qu’ils fe foient trompés dans leurs conjec- 
tures, & que la Nature n’ait quelquefois 
échappé à leurs lumières. La Raïfon ne! 
doit être foumile qu’à la Foi, mauselleeft 
en droit d’examiner courageufement toutes 
les chofes naturelles, & ellepeut en juger, . 
avec l’aide des Sens. Elle cède auxchofes. 
PDivines , parce qu’elle les refpecte, & 
qu'elle reconnoit humblement, qu’el- 
les font de Jurisdiétion Souveraine; mais: 
clle examine hardiment & à la rigueur 
toutes les chofes humaines & naturelles 
parce qu’elle les regarde comme étant de: 
fa compétence , & foumufes à fon juge-. 
ment, 
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ment, Telle eft la Souveraineté de PEns 
tendement humain , que tout € que pro 
duit & poñlède la Nature eft fujet à fon 
Raifonnement : fa liberté s’étend fur tou- 
te forte d’objets ; & il lui fuffit de favoir 
fe dégager de la! multitudé des erreurs. 
Pourquoi donc, aïant les yeux ouverts , 
el raifonner en Philofophes fur toutes 
es chofes qui nous environnent ici bas, 
ps nous aflujettirons-nous à fuivré 
les traces des Anciens ? Comment pour- 
rons nous difcerner les opinions faufles 
d’avec les véritables, fi nous n’avons point 
la liberté de les examiner ? Nous imæi- 
nons-nous , que nos Ancètres ont aflez 
examiné, pour que nous devions embraf- 
fér leurs opimions en tout & par tout; & 
que ce foit leur faire injure , que de ne 
pas fuivre tous leurs fentimens ? Mais ce 
ont les Anciens eux-mêmes qui nous ont 
énfcigné à douter de tout : pourquoi donc 
ne nous fera-t-il pas également permis de 
tévoquer leurs Doétrines en doute? Ileft 
bien vrai, que ce meft pas toujours la 
prudence qui nous fait douter : nousnous 
écartons fouvent des fentimens reçus, par 
vanité, & fouvent auf la foiblefic de no- 
tre Raïfonnement nous réduit à nefavoir 
qu’en penfer. Si nous doutons par facili- 

H 2 ne 
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té defprit, C’eft une inconftance de ja 
gement; fi C’eft pour être trop attachés! 
à nos opinions ; C’eft une vaine idolatrie: 
de nous-mêmes ; fi C’eft par défiance de:! 
nos propres lumières, cette même défiance: 
{ert dantidote à nos doutes ; quand nous: 
reconnoiflons les erreurs de nos Ancêtres,,. 
nous nous fervons de leur ignorance, pour: 
nous rendre plus éclairés. C’eftainfi que les: 
{crupules doivent fervir à un Philofophe,, 
non pas comme de frein qui l’arrête dans: 
fes recherches, mais comme d’éguillon qui 
le poufle, qui Pexcite de plus en plus à! 
approfondir ce que la Nature à de plus: 
caché. Rien n’eit plus capable de rendre: 
un homme fage & éclairé, que les doutes: 
mêmes : CICERON avoit prédit, que Mar. 
us fon fils ne feroit qu’un fot , tel qu'il 
fut en cffct, uniquement parce qu’il avoit! 
remarqué, qu’il ne favoit ce que Cétoit: 
que douter. Si nous croïons, fans héfiter, 
tout ce qu'ont écrit nos Prédecefleurs, ja. 
mais nous ne parviendrons à être Philofo=. 
phes ; & par conféquent, nous ne ferons: 
jamais capables d'entendre la Médecine. I]. 
eft fi indifpenfablement néceflaire d’être. 
Philofophe, pour être Médecin, que Ceft: 
ce qui a mis la plume à la main de Gar2. 
LIEN, quandil a entrepris le Livre qu’il a: 
| LA) 
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intitulé, Quodoptimus Medicus fitetiam Phi. 
lofopbus ; parce que d’un bon fonds de 
Philofophie dépend toute la connoiflance 
de la véritable Médecine. Nous devons 
donc nous fervir avec beaucoup de pré. 
aution des Doctrines des Anciens , vu 
qu’elles peuvent fort bien nous tromper, 
& nous faire perdre , par leurs préjugés, 
Pavantage de la bonne Philofophie. Le 
rop de refpeét , que Pon a eu pour les 
Anciens , n’a fait qu’augmenter de beau- 
coup la difficulté de cet Art, d'autant plus 
que les Livres enfcignent le vrai comme le 
aux, & que la Prefle ne fait point de dif- 
férence entre les opinions, bonnesou mau- 
vaifes : on voit les Hérefies imprimées , 
hufi bien que PEvangile, Si la Prefle a- 
voit cette heureufe propriété de ne fe pré- 
rer qu'aux chofes véritables, en ce cas-là, 
nous pourrions embrafler tous leursenfei- 
bnemens, les yeux fermés; mais, comme 
elle n’a pas cette difcretion, & qu’elle con- 
Fond la vérité avec mille menlonges, le 
chemin qui conduit à la Sience en devient 
plus dangereux ; & ainfi , c’eft à nous de 
Hifcerner les véritables Doétrines d'avec les 
faufles. Il n’y a perfonne qui n’en fente 
la difficulté, puisque nous ne voïons per- 
Honne réuflir à devenir bon Médecin, de 
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tous ceux qui font leur unique étude de: 
ce que les Anciens nous ont laiflé dans: 
leurs Ecrits : & d’ordinaire nous regar. 
dons comme le plus habile homme, non 
pas celui qui eft tel en efft, par une ca 
pacité réelle, mais celui qui eft relati-. 
vement le moins ignorant; c’eft-à-dire,celuti 
qui fait moins de fautes , que les autres. 
On peut donc dire alors, que le bonheur 
des Malades cft d'être moins malheureux,, 
qu'ils ne pourroient être encore ; ils: 
doivent fe contenter, que leurs Médecins: 
foient les moins mauvais , & recevoir le: 
moindre mal comme un grand bien. 

Si tous les Hommes connoifloient com 
bien tout ce que je viens de direeft vrai , less 
Médecins pourroient bien prendre d’eux-. 
mêmes le parti de s’exiler des Villes, oui 
chercher quelque autre Métier, parce que! 
chacun s’étudieroit à remédier {o1-mé-- 
me à fs indifpofitions , par la patience: 
& la diète, plutôt que par des efpérances: 
accompagnées de dangers presque inévi-: 
tables ; plutôt en ne faifant rien du tout, 
qu’en fe férvant de chofes qui peuvent: 
lui faire du mal, Alors , tout le monde: 
reconnoitroit , que les paroles du Méde-. 
ein ne font rien moins que des Antidotes,. 
fu fes promefes des Alexipharmaques : ont 

| | VCL- 
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verroit clairement, que tous les Textes 
de GaLLiEN , ni les Aphorismes d’'Hir- 
pocrATE ne font pas capables de chañler 
les Maladies du Corps humain; &t que, fi 
quelques Recettes font cet heureux CHÈtS 
c’eft que par hazard, elles fe trouvent pro- 
pres à en détruire les caufes, ëc qui} ar- 
rive juftement qu’elles vont droit au mal; 
mais, s’il leur manque quelque condition 
néceflaire , toute Médecine devient da- 
bord préjudiciable à la Nature: Mala rredi- 
cina ef}, fi aliquid nature perdit. Après toutes 
ces réflexions , qui prouvent combien il 
eft difficile de f perfectionner dans Part 


de la Médecine, qui eft l’homme qui pour- 


ra jamais fe flatter, d’avoirtrouvé dans fon 
Médecin toute la connoiflance qu'il doit 
néceflairement avoir, pour remplir digne- 
ment l’emploi de fa profeffion ? Nous fa- 
vons, que difficilement un homme par- 
vient, malgré toute {on étude & Pappli- 
cation de toute fa vie , à favoir faire un 
foulier qui chaufle toujours fi bien , qu’il 


| ne fe trouve ni trop long , nitrop court, 


ni trop large, ni trop étroit pour le pié : 
combien doit-il être plus difficile de nous 
tailler une Recette juite, & quiconvicnne 
à nos infirmités? Tout le monde aperçoit 
l'extrême différence qu’il y a entre la Phi- 
| À 4 la. 
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lofophie dont à befoin, pour faire un fou: 
Ler un Artifan, qui enfin voit, touche & 
mefure l’objet , & celle qui eft néceflaire 
à un Médecin, qui na d’autres yeux pour. 
fe conduire, que ceux d’une conjecture 
fort trompeufe , ni d’autres Remédes que 
ceux qu'il aappris d’uneexperiénce fortui- 
te & dangereule. Cependant, malgré tou- 
te cette difficulté | & la différence infinie 
qu'il y a entre les deux profeflions , nous 
voions, qu’il eft bien plus facile à un hom- ! 
me de s'acquérir la réputation d’habile Mé-. 
decin, qu’à un autre celle de bon Cor-. 
donnier. Le premier , pour fe rendre fa- 
meux, n’a befoin d'autre chofe, que de. 
favoir furprendre la confiance & l’eftime 
du Public, par une apparence féduifante : 
mais cela ne fert de rien à l’autre, pour 
mettre en crédit, fi la bonté de louvrage 
ne répond à l'opinion qu’on en a conçue. 
En un mot, il n°y a perfonne qui ne puifle. 
connoître fi un foulier eft bien travaillé; | 
mas, comment juger d’une Recette, & f- 
voir fielleeft bonneou mauvaife? On croit 
Pun par ignorance ; mais c’eftavec connoif: 
fance que l’on cenfure Pautre; & c’eft cequi 
fait qu’il eft beaucoup plusaifé à unMédecin 
de tromper le Monde qu’à aucun Ouvrier. 
Quoique Pétude de la Médecine foit fans … 

| COM 
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comparaifon plus dificile,on peutavoir la ré. 
putation d'y être fort favant, fans favoir rien 
de ce qui fe doit pratiquer dans la véritable 
Sience de guérir les hommes : 1l peut même 
arriver, que le Médecin ne fafle qu’apgraver 
le mal ; & que, malgrécela, les trop crédu- 
les Malades fuppofent,qu’il les foulage beau. 
oup; parce que la réputation du Méde. 
cin dépend plus de la crédulité, de lacon- 
fance , & de l’opinion des Hommes qui 
vous croient tel, que de la pofñleffion réel 
le des qualités néceflaires, comme nous l’a. 
vons vu dans les Discours précedens. 
Maïs, retournons à notre propos; & ré- 
pondons à lobjection que lon peut enco- 
re nous faire: Comment, dira quelcun , 
eft-1l poffible, que toutes les Doctrines des 
Dogmatiques ne foient pas véritables .- 
puisque l’Hiftoire nous apprend, qu'Hir- 
(POCRATE & GALLIEN étoient de fi excel. 
lens Médecins ; & que nous y lfons les 
belles cures qu’ilsont faites, dans leur rems? 
(Si celui qui me fera un pareil argument 
avoit lu ce qu’en dit Cerse, au commen- 
Icement de fon premier Livre, il. y auroit 
trouvé une reponfe complette à fon objec- 
tion. Il n'eft pas impofhble , que leurs 
Doétrines foient faufles, &c que malgré ce- 
la , ils aient fait de fort belles cures, Je 
Er _H5 fi, 
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fai, que ce que javance ici , pañlera d'a. 
bord pour un grand paradoxe ; mais, ff 
 Pon veut pre la peine d'approfondir la 
vérité , on trouvera, que la propofitiom 
n’a rien de contradictoire ; & qu’elle nee 
contient rien même, qui ne foit fort pro-- 
bable. Voici les propres paroles de PAu.- 
teuf dont je viens de parler: ,, A près que l’ex:- 
» périence eut appris aux Hommes ce qui 
Et utile &c ce quieft préjudiciable aux Ma.- 
» lades, 1ls trouvèrent plufeurs Remèdess 
» pour diverfes fortes d’Infirmités, enfuites 
Yils raifonnèrent & commencèrent à former 
» le Siftème de leur Théorie: de forte que 
3 la Médecine à été découverte, avant qu’om 
Hongeit à rédigeren ordre la manière des 
traiter les Maladies. Repertis deinde TETE me 
diis, boimines de rationibus corum différerer 
cepiffes nec polf ratiorem mediinam effè inv 
ventam, fed pol} inventam medicina, ratio 
nem effequefitam: Ceft-à-dire, que les Mé.- 
ecins ont été praticiens, avañt que d'êtres 
théoriciens. D'où Pon peut conclure, qu'ill 
eft fort poffible , que leur pratique ait étél 
bonne & véritable, parce qu’elle étoit fon 
dée fur Pexpérience, & que leurs Doétri-- 
nes au contraire fe trouvent faufles, parcel 
quelles n’ont d'autre fondement que celui 
d’une conjeéture toujours fujette à erreur. 


Lee 
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Cependant , les Modernes, féduits par la 
grande réputation des Anciens, fe font laif- 
fés entrainer à fuivre leurs Théories ; & 
c’eft par-là qu’ils ont commencé à être Mé. 
decins, comme il arrive encore tous les 
jours à ceux qui s’appliquent à Pétude de 
la Médecine. Le vulgaire les appelle Méde- 
cins, quand à peine ils favent drefler une 
Recette: on leur donne même de l’Æxcel- 
dentiffime , avant qu’ils foient capables de gué. 
rir un petit mal au doigt. Cela nous fait voir 
clairement, que, pour parvenir, à cet Ârt 
f difficile , ils prennent une route toute 
oppofée à celle qu'ont tenue HippocrATe 
&GazLzren, pour Papprendre : 1ls fuivent, 
avec une fidelité fcrupuleufe , des Doétri- 
nes qui peuvent être faufles , au lieu de 
commencer par sattacher à la Pratique, 
qui peut être véritable : ils fuivent Hhe- 
pocrATE dans la Théorie , mais ils ne Pi. 
 mitent guère dans la recherche & ladmi. 
niftration des Remèdes, dont 1l avoit ap. 
pris lufage, par une longue & laborieufe 
expérience. C’eft auffi la raïfon pour la. 
quelle, depuis tant de fiècles que ce grand 
homme eft mort, perfonne n’eft encore 
parvenu à être aufh habile Médecin que 
lui. Si ceux qui font venus après Hippo- 
CRATE , l’avoient imité dans fes recher. 

ches, 
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ches, & dans l'étude de cet Art , je fuis 
für, qu’il sen froit trouvé beaucoup qui 
Pauroient furpañlé. Mais, le fuivre dans 
les opinions qui peuvent être trompeufes, 
&C Pabandonner dans les expériences qui 
peuvent être véritables, c’étoit vouloir né- 
tre Médecin qu’en perfpettive | & abufer 
de la fimplicité des gens , par une dorure 
fuperfcielle : cétoit faire pañler pour les 
plus excellens ceux qui pouvoient être les 
pires; c’étoit ériger l’ignorance en vertu , 
& le prévaloir. de la crédulité du public , 
pour sacquérir de la réputation & fe met. 
LrC en vogue , ‘au préjudice univerfel des 
pauvres Malades. Je ne m’étonne plus de 
voir les progrès .de toutes les autres Sien- 
ces, qui foñt aujourd’hui fi perfeétionnées, | 
_€n comparaïfon de ce qu’elles étoient du … 
tems de leurs premiers inventeurs. Confi- 
derez toutes les parties des Mathématiques; 
PAftronomie n’a-t-elle pas amelioré admi- 
rablement le Siftème des Planettes ? n'a-t- 
clle pas fu calculer exactement les mouve- 
mens de toutes les Sphères, qu’elle a rédi- 
gés en Ephémerides ? L/Optique n'a-t-elle 
pas de beaucoup augmenté la jurisdiétion 
de la Vue; ne nous a-t-elle pas rendus vi- 
fibles des corps qui, pour être trop petits 
ou trop éloignés dé nous, nous étoient 
. ToUt= 
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tout-à-fait inacceflibles? Aujourd’hui, pat 
le moïen des Lunettes d’approche , l’oeil 
peut atfément obferver les Satellites des 
Plancttes les plus éloignées, & mefurer 
toutes les éminences du°globe de la Lune : 
êt avec le fecours des Microfcopes, on a: 
natomufe jusqu’à la moindre partie du plus 
peut vermifieau. [Architecture militaire 
d’à-prefent fait à jufte titre méprifer l'an- 
cienne manière de fortifier les Places : il 
en eft de même de la Marine, des Mécha- 
niques &c de toutes les autres Siences, qui 
ont déja fait des progrès fi confidérables , 
& qui tous les jours fe perfectionnent de 
plus en plus. La Médecine eft le feul Arr, 
qui ait eu le malheur de voir empirer fa 
condition, Si nous en recherchons la cau« 
fe, nous verrons que cela ne peut venir 
que, de ce.que les autres Siences ont tou 
jours tenu le chemin qui conduit à la 
perfection ; & que ceux qui s’attachent 
à celle-ci ont dès le commencement 
pris pour leur unique guide les opinions 
trompeules de leurs prédecefleurs, & 
qu’en fuppofant les choies les plus faufles 
pour des vérités inconteftables , ils ônt 
abandonné le véritable {entier qui mêne à 
la connoiflance de la Médecine, Les Sien. 
ces Ctablies fur de felides fondemens croif. 

fent 
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fent & s'étendent de plus en plus ; celles: 
qui n’ont pour bafe que l'opinion peuventt 
bien changer à la vérité, mais elles ne fe 
perfectionnent jamais : (*) Que enim in na-- 
tura fundatæ funt, crefcunt € augentur; ques 
autei in opinione, varianiur, non augentur !! 
ce font les paroles du grand Bacon de 
Verulam. 

Je pourrais bien encore parler de plus: 
fieurs autres Seétes de Médecins, qui ontt 
prétendu parvenir à la pofleffion de cett 
Art,- par différens chemins; mais, comme: 
il n’y en a qu'un feul qui conduife à la 
conroiflance de la Médecine, tous les: 
autres ne font que des routes propres ài 
en écarter ceux qui les fuivent , &c d'au. 
tant plus trompeules , qu’elles s’éloignentt 
davantage de la vérité. 1] eft aifé dejuger,, 
par cette Babilone, par ce contrafte de {en 
timens, combien il eft difficile de fe rene: 
dre bon Médecin, puisque plus les Livresi: 
fe multiplient, plus auffi lefprit fe trou: 
ve embarallé, par la variété des Doétrines.. 
En effet, fi cette Sience n’avoit pas eu tant: 
de difficultés, ceux qui en ont fait profes. 
fion jusqu’à prelent ne s’en feroient pas fait: 
des idées fi différentes & fi contraires ; ii 

Fi 
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{e froient plutôt accordés à établir des As 
kiomes clairs & des principes incontefta- 
bles. Rien n’eft plus digne de tout le mé- 
pris des perfonnes fages, que de voir trais 
er la Médecine de tant de manières fi op- 
pofées: Pun fuit Descartes, l’autre Wars 
Lis ; celui-ci sattache à PanaceLse, & 
celui-là à Van HeLMonr : il y en a mê. 
me encore aujourd’hui qui ne jurent que 
par Hippocrare À& GALLIEN. C’eft ce 
qui faut , que fouvent 1l {e trouve en con- 
fultation chez un Malade des Médecins de 
différentes Sectes ; & c’eft alors, que le 
pauvre Patient peut bien prier Dieu , de 
LA coeur, d’avoir pitié de lui ; car, come 
Jme d’ordinaire, en &mblable occafion , il 
ne {e fait rien de bon, & que tout s’y tere 
mine en difputes, il arrive à celui qu’ils 
létoient venus vifter juftement le contraire 
Idu proverbe, puisqu’ici ; Zuter duos liri- 
igantes tertids snoritur : Entre deux Conful 
(fans le Malade périt. 

{| Ce n’eft pas fans raïfon , que les plus 
[confidérables des Empyriques prétendent, 
que leur manière de pratiquer la Médeci- 
jne eft la plus utile, & la moins équivo. 
que. [ls ne nient pourtant pas, que, fi lon 
|pouvoit parvenir à connoître la raifons de 
| cette Sience à priori; C’elt-à-dire, que on 
JL: | put 
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pût être véritablement inftruit des caufe® 
qui produifent les Maladies , & de ce quii 
conftitue l’eflence des Remèdes, 1ls ne nientt 
pas, dis-je, qu’un tel Médecin , fondé em 
raifon, ne fût préferable à tout autre: maiss 
ils foutiennent que, quand on n’a que de: 
faufles fuppoñtions à faire, & que l’on mar 
point d'autre fecours à porter aux Malass 
des, ceft une route beaucoup plus perni:: 
cieufe, que falutaire. Ils le prouvent par: 
Pexpérience : n’a-t-on pas vu , difent-ils 
que quand le Mal vénerien fe manifeftai 
pour la première fois, toute leur Théorie: 
s’y trouva d’une pauvre reflource ? Quii 
doute que, fi l’on n’avoit pas trouvé Pus. 
fage du Gaïac & duMercure, & pluficurs! 
autres Secrets dort tous les Médecins ne’ 
font aucune dificulté de fe fervir à prefent,\ 
ceux qui fe trouvent attaqués de cette in=\ 
fame Maladie ne fuflent encore à maudire: 
Pheure & le moment qu'ils ont penfé à {e: 
confier à leurs foins ? C’eft fur ce fonde-* 
«ment; qu’ils regardent la Sience de la Mé= 
decine comme une choie impoñlible ; &: 
qu’ils prétendent, qu’il n’eft pas beloin de! 
tant de fpéculation & de Métaphifique ,, 
pour guérir les Maladies. Ils ajoutent, 
que, sl falloit écouter les ratfons de cha=s 
que Secte , on ne fauroit plus quel partit 
prens! 
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prendre, parce qu’il n’y en a pas une, qui. 
ine fe flatte d’avoir la vérité de fon côté ; 
ils nous-font remarquer que , de quelque 
imanière que l’on traite les Malades , il en 
réchappe, & il en meurt ; & c’eft ce qui 
fat, qu’ils ne peuvent comprendre, pour- 
quoi on eft plus obligé de fuivre SyLvrus 
de le Boë, que Wiczis, ni par quelle raifon 
jon doit préferer GALLIEN à PARACELSE : 
1(*) Obfcurarum verd caufarum , €S natura- 
Wium aëtionum queflionem ided fupervacuam 
leffe contendunt | quoniam incomprebenfibilis na- 
léura fit. Non poffe verd comprebendi , patcre 
ex corum qui de bis difputarunt difcordia. Cur 
enim potiès aliquis Hippocrati credat | quàm 
Herophilo ? Cur buic potits quan Afclepiadi. 
2 rationes fequi velit, omnium pofle videri 
mon tmprobabiles. Si curationes , ab omnibus 
bis ægros perduitos effe ad fanitatem. Ils 
L,prétendent , qu’il eft inutile d’agiter la 
, queftion des caufes obfcures & des ac- 
k,tions naturelles , fondés fur ce que la 
», Nature eft incompréhenfble ; & ils prou- 
,vent, qu’on ne la fauroit comprendre, 
L,pat la contraricté des opinions de ceux 
:, qui l'ont traitée avec le plus defoin. Car, 
}, pourquoi, difent-ils, fuivre plutôt Hippo- 

CRA= 
- (9) Carss, Livre 1. 
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5 CRATE ,qu'HEROPHILE? Pourquoi fuivres 
# plutôt celui-ci, qu’AscLEPiaDE? Si l’om 
3» examine les raifons , 1ls en ont tous, quii 
» peuvent paraître probables : fi Pon con. 
» fulte les cures , 111°y en a aucun d’euxt 
5 qui wait guéri quelques Malades ”. 
Outre cela, 1l ny a point de doute... 
qu'un Malade eftimera toujours plus um 
Médecin, qui, par le moïen d’un remèdes 
ordonné à propos, faura le délivrer du mall 
dont il eft attaqué, qu’un autre qui fe con. 
tentera de lui faire comprendre d’où pro 
cède fa Maladie. Il importe peu à un homs. 
me mourant dahs {on lit, de favoir quelles 
cit Porigine de la goute ou de la migrai- 
nc, fi, après avoir avalé tous les Remè-. 
des Métodiques, il fe trouve plus mal, & 
fouffre plus qu'auparavant. abus desi 
Dogmatiques ou Galeniftes, qui fc parentl 
du titre de Ratioxls ou Raifonnables.! 
confifte en ce qu’ils prennent pour Rarfont 
ce qui Weft qu’une conjecture fort troms+ 
peufe , &t pour fience poftive une pures 
Hypothèle de leur imagmation. : C’eit ces 
Qui à fair avouêër à GALLIEN lui-même, ent 
plufeurs endroits de fes Ouvrages, qu'il 
vaut beaucoup mieux s'attacher à Pexpés- 
rience {eule, que de fe fier à une rarfomt 
mal aflurée. Afalid fecuriores Medicos cfless 
qui 
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gui [ola experientia nituntur , quèm qui dilus 
das illi rationem adjiciant, ac imulid prefii- 

terit nulla quam infirma ratione uti. Il ya 
_ cependant des Médecins, qui, afindere- 
médier à la confufion & au defordre que 

Eaufe dans la Médecine la contrarieté de 
tant de doctrines, font tous leurs efforts, 
pour en concilier les oppolitions. Si, par 

e fecours de l'Anatomie, ou de quelque 
expérience particuliere, les Modernes dé- 
couvrent quelque chofe d’inconteftable, 
ils vont d’abord chércher , dans Hrppo- 
CRATE OU GALLIEN, quelque texte qui 
paroïfle avoir du rapoït aux nouvelles 
doctrines ; & lorsqu'ils n’y en trouvent 
point qui s’y rapportent en termes pro- 
pres & clairs, ils fecontentent de dire, que 
cela revient à-pew-près à la même chofe, 
quoique ces doétrines foient auf éloignées 
dés fentimens de leurs Auteurs, que le blanc 
diffère du noir. De-l viennent tant de Com- 
meéntaires , tant de Gilofes , qui ne font 
quaugmenter les contradictions : la varié- 
té du tous ces Interprètes multiplie les con- 
troverfes à l’infini , & rendent étude de. 
à Médecine presque impraticable. N’au- 
toit-il pas été beaucoup plus avantageux 
au Genre humain, qu’il n’yeût eu que la 
decte des Lmpyriques. On auroit plus 

nu F2 fait 
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fait de découvertes dans l'Art de guérir 
les Hommes, par lexpérience feule , 
u’on n’en a fait avec le fecours de tant 
ire Sectes. Avec la fimple Philofo- 
lophie naturelle de ce qui peut apporter 
du foulagement, ou nuire aux Malades, 
chaque Climat, chaque Ville connoitroit 
les remèdes dont ils pourroient avoir be- 
foin ; & les Médecins {croient plus Mé- 
decins en cflet, qu’ils ne le font auJour- 
dhui en paroles. I ny a point au Mon- 
de de plus für maître, que Pexpérience ; 
&, dans les Arts de pure conjecture , 
c’eft elle feule qui décide de toutes les dis: 
putes : (*) Experientia eff omnium rerum. 
cfhcacifious magifler. Auf n’y a-t-1l point 
de Nation qui fache guérir les Maladies 
plus fürement & avec plus de promtitu= 
de, que les Chinois, par la raifon que jus- 
qu’à prefent ils ne fe font fervis que de 
ce qu'ils ont reconnu, par leurs obferva= 
Uons, pouvoir leur être utile, Comme 
ils font même perfuadés , qu’un feul 
homme ne peut pas favoir traiter toute: 
{orte de Maux, il y a chez eux de Certai= 
nes Familles, qui s’attachent uniquement. 
À la guérifon dune fule efpèce de Mala- | 
; ee à 
(*) Drive. 
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die, & d’autres qui en entreprennent une 
autre efpèce ; & 1l leur eft deffendu dé fe 
mêler d’aucune autre forte d’indifpofitions, 
que de celle dont eux & leurs Ancêtres 
ont fait une longue expérience. Ils y élè- 
vent fucceflivement leurs enfans, auxquels 
ils enfeignent les remèdes, que pendant le 
cours de tant d’années & de fiècles, ils 
Ont trouvés, par expérience, étreles plus 
propres & les plus convenables pour ren- 
Gre la fanté aux pauvres Malades : &, 
au raport d'HEropoTE , les Evipriens ob- 
Servoient la même pratique, dans leur Pays, 

Nous venons de voir combien l’étude 
de la Médecine eft difficile, & combien 
cette difficulté seft augmentée, par la 
contraricté & la confufion de tant deSec- 
tes, qui, avec des opinions différentes 5 
&t fouvent diamètralement oppofées entre 
elles, ont toutes prétendu expliquer le Sis.. 
tème de la Nature. Le langage par le- 
quel elle fe fait entendre au Médecin, fon 
miniftre , n’eft pas œlui que nous nous 
forgeons, felon notre caprice, mais celui 
qui s’apprend en obfervant prudemment 
ce qu’elle fait elle même, & en étudiant 
ayec attention Ja manière dont elle opère 
intérieurement. Autrement , fi d’abord 
nous ne la prenons point pour mairefle 
ù ; & 
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& pour guide, nous pourrons bien deve- 
mir Métaphificiens ; mais nous ne parvien- 
drons jamais à être Philofophes naturels: 
{os reflorts ont quelque chofe de fi délié, 
qu'ils font inacceffibles à toute la péné.» 
tration de PEfprit humain ; & ceft que: 
GALLIEN nous apprend , en ces termes : 
(*) Nature operatio ipla per [e ineffabilis,, 
fecondita ; longèque nofira cognitione profur- 
dior : ,, Nous ne pouvons rien dire de po. 
 fitif des opérations de la Nature, ilnous: 
» CE impofhble d’en expliquer les mou. 
» VEMENS : fa manière d’agir eft trop ca. 
» Chée , & trop au deflus de toute notre: 
s, pénetration On ne peut donc fe flatter: 
de pouvoir devenir parfait Médecin, qu’en: 
fe faifant difciple de la Nature. Ses le 
çons ne peuvent être que véritables :. &! 
{on étude eft le feul chemin , pour par-: 
venir à la connoiffance de la Médecine :+ 
(F) Nature [cientia omni Medico neceffariail 
Quand on s'attache à faire des obfervas. 
tions fur la Nature , on apprend à con. 
noître les Maladies; & ce n’eft qu’en fau. 
fant ce qu’elle nous préfcrit, qu’on réüf: 
fit à les guérir. Comment les Modernes: 
AU=: 


{*) GALLIEN, UD. an. al. fit quid in utero, 
(FT) HrprocRATE, lib, de vet, mew, 
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auroicnt-ils jamais pu fe desabufer de tant 
de chofes, que leurs Maîtres fuppofoient. 


véritables, & f conformes à la raifon, f 
-PAnatomie ne leur avoit point fait voir 
clairement, qu’ils avoient fuppolé faux? 


Comment auroient-ils pu jamais, avec. 


toutes leurs fpéculations , parvenir à 
connoître lorgamfation du Corps hu- 
main ? Ils n’étoient pas d'humeur à por- 
ter leurs recherches jusques dans l'hor- 
reur du Sépulcre, ni à fe falir les mains, 
dans le deflein d’y découvrir les artifices 
ê& les reflorts dont la Nature fe fert, pour 
conferver &c faire vivre ce petit Monde. 
Les différens maux qui lattaquent ne 
#ont autre chofe que les défauts des Vif 
cères , & les humeurs qui s’y forment, 
pie qu'ils ne remplifient pas fidèlement 
deur devoir. Ceft ain que les indifpoñ- 
tions de ce noble Compofé croifient | & 
deviennent toujours plus mortelles, à me- 
fure qu’elles séloignent davantage des 
loix que la Nature lui a impofées. GaL- 
LIEN reconnoit cette vérité, dans le 
Commentaire qu’il a fait fur un Aphoris. 
me d'ÉMIPPOCRATE : 4 natura fi «liquid 


recedat , quantus ef} receffus, tantus ef? mor- : 


bus: fiparvus, parvus; fimaltus, multus; fi 
cale multus, kthalis: Nous ne devons donc 


L'4 cipé- 


Ç 
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cipérer d’avoir de folide connoiffance de: 
la Médecine, qu’à proportion de nos ob. 
fervations phyfiques ; & au contraire. 
nous ferons toujours dautant plus igno-- 
rans , que nous embraflerons plus aveu. 
glément les conjeétures des autres. Je ne: 
veux pas dire par-là , que nous devions: 
méprifer la vérité de quelque Auteur 
qu’elle nous vienne ; mais feulement,, 
qu’il faut bien prendre garde, que fa ré. 
putation ne nous prévienne tellement em 
fa faveur , que les doétrines faufles nous: 
en paroiflent véritables. Nous devons fur. 
tout avoir toujours devant les yeux, 
combien facilement nous pouvons nous: 
tromper ; & cette feule réflexion doitt 
nous déterminer à lafler agir la Nature: 
dans toutes nos indifpofitions ; à prendre: 
le moins de remèdes qu’il fera poffible ;! 
& à ne faire ufage que de ceux dont nous: 
aurons reconnu lPexcellence , par des ex. 
périences fouvent réiterées. Moins de Res: 
cettes , moins d’erreurs , & moins d’ob-. 
ftacles aux fages opérations de la Nature. 
Et celui qui fe conduira fuivant ces rès. 
les , iera fans doute le meilleur , ou, le: 
moins ignorant Médecin. 
C’eft ce qui a fut dire à un des home. 
mes Jes plus éclairés de ce Siècle , par! 
voie! 
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voie de confeil , que les Malades ne de. 
voient fe fervir que des Médecins fages 
& prudens , qui n’emploient rien fans 
raïon , qui ne préfument pas trop de 
leurs remèdes, qui ne font m trop 

romts , ni trop faciles à ordonner des 
ne Il faut, ajoute-t-il , quand 
nous fommes attaqués de quelque Man. 
die, faire choix d’un Médecin qui ne faf. 
{e pas fur nous Pépreuve de fes caprices, 
mais qui fuive la Nature, & la fortifie , 
s’il eft pofhble. Nous devons lui faire 
entendre , que nous avons aflez de raifon 
& de patience, pour lui favoir gré de fes 
fréquentes vifites, quoiqu’elles ne nous 
apportent aucun foulagement ; car fou- 
vent nous leur avons aflez d’obligation, 
quand 1ls ne nous font point de mal. Cre- 
do igitur cowfulendos effe Medicos fapieutes, 
qui temerè nibil faciant, qui de remediis fuis 
nimium non fperent, quique ad prefcribenda 
medicamenta non fini <quo animo promptio- 
ges ; C9 cum morbo laboramus Medicu:n no 
{cere debemus | mibil periclitari | Naturam 
 Jequi, € illam, fi feripoffit, roborare. Ipf 
infinuare debemus nobis [atis effe Rationis € 
patientie, ui ægrè non feramus ; quod fepe 
sos invijat s quamvis nobis nibil levaminis 
 afferat; nam in bis cafibus, illi fatis agunt, 
| ; gui 
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qui nibil mali afferunt. Ce font les propres 
paroles du favant Pere MaLEsrANCuE , 
dans fes Eclairciffemens, {ur le troifième 
Lav. de la Recherche de la Vérité. 


FENETRE TITRE EEE E 
Drscours IV. 


Dans lequel on trouve quelques Axis alu- 
taires, pour lu conduite de la vie, £3 Je 
conferver long-tems en [anté. 


l ny a rien qui ait fait mourir plus de. 

monde, que Penvie qu’ônt naturellement 
les Hommes, de vivre long-tems | & de 
jouir toujours d’une fanté parfaite: puis- 
que C’eft dans le deflein d’y parvenir, que, 
fondés uniquement fur une conjecture 
qui les trompe le plus fouvent, ils { font . 
imaginé nulle chofes, qui leur ont été. 
plus pernicieufes que falutaires. Combien 
s’en eft-1l vu , qui fe portoient bien, & 
qui font morts , pour vouloir fe porter 
encore mieux ! Combien n’y en a-t-il pas 
eu qui ont abregé leur vie, en cherchant. 
à {c la prolonger! Si, pour en rendre té- 
moignage, On pouvoit faire fortir du. 
be HR Tome 
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T'ombeau tous ceux dont la mort prématu- 
rée a a été l’eflet d’une femblable caufe, 


je fuis für, que le nombre des Fantômes 


&t des Cadavres, qu’on verroit fe lever de 
la Terre, feroit fi prodisieux , qu’on fe 


perfuaderoit facilement être à la fin du 


Monde , en voïant tant de Squelettes fe 


fecouër , & faire retentir de leurs triftes 


plaintes les Echos touchés d’une vérité 
fi peu reconnue. Cependant, les Hom- 
mes ne s’en {ont point encore apperçus: on 
fe plaint de la mauvare fortune: on sen 
prend à la Nature, que Pon accuie da- 
voir dégeneré de ce qu’elle étoit autrefois, 
que ceux qui vivoient alors comptoient 
plus de Siècles , que nous né comptons 
de Luftres, & plus d’Années, que nous” 


ne faifons de Semaines. 


L?Ecriture nous apprend , que ia vie 
de nos Ancêtres étroit de pluficurs Siè- 
cles , d’où vient que celle de leurs Def. 
cendans a été réduite à un terine fi court? 
La Juftice Divine a toujours été la mé- 


me, fans aucune altération ; la Providens 


ce n’a jamais changé; la Nature na ja. 
mais varié non plus , elle eff toujours la 
même en poids, en nombre & en mefu- 
elle a été par le pañlé, & qu’ 

re, qu’elle a été par le pañlé , & qu’elle 


ra à Pavenir ; mais le Vice, qui a fait 


chan 
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changer la manière de vivre ; a rendu la 
vie pluscourte, & l'Humanité plus cadu.. 
que.  Jettons les yeux fur les gens de lai 
Campagne, qui font ceux qui {e font le: 
Mons écartés de la manière de vivre des; 
Anciens; nous reconnoitrons fans peine.,, 
qu’ils font plus robuftes & plus fains:,, 
qu'ils vivent plus long-tems, & qu'ils: 
font fujets à beaucoup moins d'infirmités,, 
que nous autres Habitans des Villes. La. 


plus grande partie des Payfans meurt: 


plutôt de mifère & de fatigue , que de 
maladie : ils ne connoifient point toutes 
nos infirmités. On peut donc aflurer , 
que C’eft depuis que les Hommes fe {ont 
retirés dans les Villes, & qu’ils ont com- 


_mencé à vivre dans la crapule & dans loi. ! 


fiveté, que Ceft depuis ce tems-là, qu’ils 


font devenus fi foibles de compiexion, fi. 


délicats, fi valétudinaires, que la plus pe: 


tite fièvre les fait d’abord maigrir, & que ! 


le moindre changement d'air eft capable 


de les mettre en désordre, & de déranger. 


entièrement leur fanté. 
C’eft de-là qu’eft venu le grand chan- 
soc dont nous nous plaignons : ceft- 


à Porigine de la plupart des calamités qui | 


affigent les Hommes ; parce que, com. 
| me 
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me ils ne sattachent qu’à ce qui peut 
chatouiller leur appetit , à mefure qu’ils 
ont cherché à contenter Pintempérance 
de leurs Sens, les Vices fe font aCCTUS, 
& les Infirmités avec les Vices.  D’où il 
Eft arrivé, que les femences mêmes du 
Genre-humain fe font cOrrümpucs | & 
que les premiers principes de la vie étant 
Gatés, les Maladies deviennent héreditai- 
res, & pañlent fucceflivement à la Pofté. 
rité. En effet, quoique la caufe de la foi- 
bleffe des Hommes daujourd’hui, & de 
la briéveté de leur vie foit une chofe ma 
hifefte ; quoique Porigine de tant de 
Maux , qui afligenc tous les jours le Gen 
€-humain foit claire & inconteftable, ce= 
*ndant, on ne s’eft jamais avifé de re- 
onter jusqu’à la fource. Les Hommes ï 
iftraits par leurs plaifirs, fe font contens 
és de faire quelques tentatives, pour re- 
idier aux plus fâcheux cféts de ces 
Naux : 1ls fe font figuré , qu’ils pouvoient 
ifément être vieux & fins y tout à 
fois ; fatisfaire à leur gourmandife , à 
ur mollefle, à tous leurs appctits, &en 
1Ëme tems jouir d’une fanté parfaire , &c 
ivre jusqu’à un âge fort avancé. Mais. 
Mme ce font deux chofes tout-à-fit in. 
Mpatibles & contraires, auffi Pexpérien… 


A 


CS 
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ce leur à fait voir, que les plus intempé:- 
rans & les plus parefleux meurent ordii- 
nairement les premiers , & font pendanit 
leur vie les plus fujets à diverfes fortéss 
dinfrmités. Ils fe Aattoient d’avoir ap: 
pris à vivre long-tems, &c à mener une 


Vie délicieufe : mais ils fe font groffièrez- 
_ ment. trompés ; 1ls mont fu, que fe la 
rendre douioureule & de courte durée: 
ils én ont fait une vie réduite aux termes 
dun trite & malheureux féjour. 
Ïl eft conftant, que , fi les préjugés dee 
notre propre OpiMon ne Nous avoIenit pass 
fait perdre cette féhicité dont on peut jouir 
ici bas, nous ferions encore en pos: 
feffion de ce premier Siècle d’or, où nos 
Ancêtres ont mené une vie fi douce & fil 
paifible; mais la préfomption nous a per 
dus, & notre rufon nous à fait plus de 
mal, que de bien. S1 nous voulions con-« 
fiderer , fans prévention, la manière donitt 
les autres Animaux {e gouvernent , nousi 
frions indubitablement contraints d?a:- 
vouér, qu'ils font plus fages que nouss 
En effet, nous ne trouvons point danss 
PHittoire, que le Cerf, l’Elephant, lee 
Corbeau , &c. aient jamais plus vécu;, 
qu'ils ne vivent aujourd’hut. Sans Apotis- 
caires, ni Médecins, ils fe PE VU 
ane 


See» 
re 
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finté: ils n’ont d’autres règles pour fe con. 
duire, que celles que leur fuggere une 


certaine connoiflance naturelle | qui leur 


fait difcerner le bien du mal; & que nous 
appelons Inftinét en eux , & Raïfonne- 
ment en nous. Mais, pourquoi cela, s’il 
vous plaît, finon, parce qu'ilsfe font tou- 


Jours gouvernés de la même manière? Ils 
boivent & mangent toujours les mêmes 


chofes, 1ls portent les mêmes habits : de 
forte que, vivant d’une manière conftam- 
ment uniforme , & fe trouvant dans les 
mêmes circonftances , tant les premiers 
que les feconds , ceft-à-dire, les Ancé. 
tres comme Jes Deftendans, les uns ne 


‘Pouvoient pas naturellement vivre plus, 
que les autres. Mais pour nous, qui chan- 


Seons fans cefle de maniere de vivre, 


nous éprouvons le même changement 


auf dans la longueur & la briéveté de la 
vie, qui eft devenue plus coutte, à pro- 
poruon que nous nous fommes éloignés 
de la fimplicité de la Nature, & que nous 
nous fommes laiflés entraîner aux inven= 


tons, & à l’inconftance de notre caprice, 


Quel remède à tant de maux , trifes & 
funcftes efiets de Popinion ? fe ne parle 
Point ici des maux avils, ni politiques ; 
mais fculement de ceux qui attaquent no- 

EC 


144 PRESERVATIF CONTRE 

tre vié, & qui nous empéchent de jouf* 
d’une fanté parfaite. Je fai, qu’ils font 
trop canonifés par l’ufage, pour pouvoir 
fe Aatter de les bien faire connoître ; tous 
tes les rafons ne fervent pas de grand? 
chofe, quand on a affaire avec des efprits 
préoccupés : eflayons pourtant de répan- 
dre quelque jour fur une vérité fi impor: 
tante. Rien ne m'étonne davantage, que 
de voir le nombre infini de Volumes, que 
les Médecins nous ont donné en différens 
tems, De fuendà valetudine , {ur les moï« 


ens de confervert fa fanté : 1l eft certain, . 


auw’ils font en fi grand nombre, que qui- 
conque entreprendroit de les lire tous, & 


d’y chercher les règles qu'ils préfcrivent, 
pour parvenir à cet heureux état, pour: : 


roit bien mourir, avant que d’y avoir ap- 
pris à vivre. C’eft une fience quetoutau- 
tre Animal poflède d’abord : 11 y a qué 
PHomme qui n’y entende rien, parce que 


{es doutes & fes fcrupules Pen empêchent, : 


Il fe méfie de tout ce que la Terre lui four 
nit avec tant de libéralité; 1l craint de {& 


gâter le tempérament ; il trouve les vis 


vres trop chauds, trop froids, trop humi- 
des, trop fecs. C’eft inf, qu’il fe rend 


fufpectes les faveurs de la Nature, en fup=. 


pofant dans les Biens innocens qu’elles 
nous 
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nous offre des qualités, qui n’ont d'autre 
fondement que les caprices de fon IMagi= 
mation. Pour tâcher de remedier à tous 
ces abus, je veux uniquement m’attacher 
ici à examiner ce qu’il faut, que fache 
tout homme qui fouhaite jouir d’une fan- 
té aufli parfaite, qu’il eft poffible à la pru- 
_dence humaine de fe la procurer. ; 
. Le Corps humain eft une machine or- 
ganiée, d’une infinité de parties. Quoi- 
que chacune de ces parties foit d’une ftruc- 
ture différente , elles tendent pourtant 
toutes à un même but; qui eft de diftil- 
ler des fucs , dont la circulation fait vivre 
PHomme , par la nourriture qu'ils lui 
fourniflent. Îl y a deux principes qui 
compolent cet admirable Microcosme, 
comme. toutes les autres chofes fublunai- 
res : ce font la Matière , & le Mouve- 
ment. La Matière eft un amas de petites | 
parties indivifibles, auxquelles le Créa. 
teur a donné des figures toutes difléren. 
tes : & le Mouvement m’eit autre chofe 
qu'un Ouvrier à la Mofaïque de toutes 
s chofescréées, c’eft-à.dire, qui COM po 
e &t détruit les Mixtes; qui unit les cho- 
es & les fépare; qui donne & varie les 
Ormes.: en un mot, c’eft l’Ame du 
Monde, ou la Nature Mie Si le Mou- 
: VE» 
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vement fe communique à quelque femen: 
ce , il la réveille & la rappelle à la vie, 
en lui fourniflant toute la matière dont: 
elle a befoin pour sétendre , fuivant la 
triple dimenfion de fon efpèce. Mais laïf- 
fons à part les Végetaux, & les Animaux 
en géneral; ne parlons que de ce qui con- 
cerne notre vie; & afin de mieux connoi- 
tre ce qu'il faut faire, pour la conferver, 
cxaminons la chofe de plus près , & re- 
montons jusqu’à fa premuère origine. 
L'Homme naît d’un autre Homme qui,, 
dans fa conjonétion avec une Femme, lui: 
communique une Quinte Eflence extraite: 
de fon Corps. De peur que l'Homme ne: 
s’aperçût de fa ruine, la Nature a attaché: 
à cet acte un plaifir qui charme les fens,, 
& qui lui paroït plus délicieux, à mefure; 
qu'il perd plus de lui-même. Ceft ainfii 
que l'Embrion humain pañe dans le feime 
de la Femme ; où il sente, pour ainfi di-… 
re, avec la vie de la Mère, & croît peu à 
peu, jusqu’à ce qu’il foi en état de vivres 
tout Œul ; & alors, il fe détache, &x 
vient au jour. C’eft de ce moment que no 
tte vie commence: & pour la conferver ,, 
nous navons befoin que de maintenir le: 
fing dans fon mouvement naturel , & lun 
rendre ce qu’il perd infenfiblement , part 
| unes 


7: \ 


LES FAUX Mebeciws, t47 
üne continuelle circulation. Pour cet ef- 
fet, le Souverain Architecte nous a fabri= 
qué deux Conduits, par où pañle tout ce: 
qui eft néceflaire, pour le renouveller & 
Je remettre dans fon premier état. Le pre- 
muier eft la T'rachée Canal, par lequel en. 
tre &c fort l'Air que nous refpirons : & le 
fecond eft l'Efüphage , par où s’introduit 
tout ce que nous buvons & margeons, 
Les alimens maintiennent les humeurs 
dans une quañtité proportionnée, & PAir 
dans la fluidité & le mouvement requis; 
& cC’eft de cet arrofement continuel ; que 
toutes les parties du corps font nourries & 
entretenues. | 

Nous venons de voir, que la vie n’eft 
autre chofé qu'un renouvellement journa- 
lier, & un continuel mouvement du fang; 
de forte que , dès le moment qu’il vient 
à ‘arrêter ou à manquer tout-à-fait, l’In- 
ividu humain meft plus qu’un cadavre | 
immobile. D’un autre côté ; fi nous fe 
‘ons en quoi confifte notre vie, nous. 
Ourrons facilement connoître tout ce qui 
cut lui être préjudiciable ; nous pour- 
ons ÿ remedier, & aller au devant, pour 
mpécher que rien ne vienne troubler un 
ï bel arrangement, & un fiftème f bien 
rdoriné ; & par conféquent , nous jouis 
K 2 tons 
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rons d’une fanté parfaite, & nous parviens 
drons à l’âge le plus avancé. Pour com- 
prendre clairement toutes les caufes qui 
peuvent déranger ce Compofé admirable, 
fans nous embarafler d’aucune fpéculation 
métaphyfique , nous nous en tiendrons à 
la Philofophie la plus fimple & en même 
tems la plus fenfée : nous nous arrête- 
rons à confidérer ce qui entre dans le 
Corps humain, & cequien fort. 11 ya deux 
chofes qui fervent à augmenter | confer- 
ver, réparer, & mouvoir cette belle ma- 
chine de l'Homme; favoir PAir & les 
Alimens : mais, comme 1l entre dans leur 
compofition plufeurs petites parties hété-. 
zogènes, aufli la Nature nous a formé des 
vilcères qui les puiflent filtrer ; de forte. 
que ce qui nous eft utile y demeure pour: 
notre ufage, &c le refte en eft rejetté, par! 
un endroit, ou par un autre, y aïant une: 
infinité de pores &t de canaux propres à 
évacuër ces fortes de fuperfluités, comme: 
autant de fèces inutiles. Si nous refpirons: 
un Air falutaire, fi nous ufons de bonnes: 
nourritures,& fi toutes nos excrétions fe font: 
librement; tant que ces trois chofes fubfs=. 
teront , üotre vic durera , &c nous joui-- 
rons d’une fanté conftante. Mais , fi quel 
cuve de ces cirçonftances vient à man 
quer,, 
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quer, les indifpoñitions & les maladies en 
proviendront, à proportion du défaut qui 
Sy trouvera. : 

. LAir, qui eft le principal moïen de la 
vie de ce Microcosme, eft auffi fort fou 
_ Vent la caufe de toutes fes indifpofitions ; 

puisque la moindre altération de ce fluide 

luffit , pour mettre en desordre les hu- 

meurs, &c les principes du fans, dont l’u- 

non & la bonne harmonie font leflence 

de la fanté. Commençons donc par exa- 
miner la nature de lAir , afin que nous 
Loïons-inftruits de tous les mauvais effets 

qu’il eft capable de caufer en nous. Il y a 

eu autrefois , &c il y a encore aujourd’hui 
bien des Philofophes de nom, dont lopi- 

mon eft, que l’Air cft un Element fim- 
ple, qui, comme tel, contribue à lacom- 
pofñtion des Mixtes ; mais Pexpérience 
journalière à découvert à d’autres plus fa- 
ges, qu'il ny a dans ce fluide d'autre fim- 
phaité , que lPignorance de ceux qui Py 
fuppoñent mal à-propos. En cfr, je ne 
croi pas, qu'il y at dans l1 Nature un 
corps plus compoié. Qu’eft-ce autre Cho- 
fe qu’un mélange des diverfes fubftances, 
qui tranfpirent continuellement de tous les 
corps,un Océan, un Séminaire, un Chaos 
des principes dont s’engendrent toutes les 
LV Die. cho 
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Chofes qui naiflent ici bas? Comme il nous 
. €ft impofhble de vivre Cas le commerce 
dePAir, & que nous en fomimes fans ces=. 
{ environnés, il peut nous nuire en deux 
manières ; ou par l'extérieur , ou par le: 
moiïen de la refpiration. Si nous ha- 
bitons des lieux marécageux , pleins. 
d'eaux dormantes , où il ÿ ait beaucoup: 
de cavités fouterraines ,| desquelles il forte: 
de mauvaifes exhalaifons | qui f mêlent. 
avec nos humeurs, par le moïen de la res-. 
piration continuelle ; tout cela doit faire: 
prévaloir en nous quelque principe , , 
détruire la bonne harmonie & le mélange: 
proportionné, dont dépendent la fanté &: 
la vice. Par fon commerce extérieur, il! 
peut tellement conftiper & referrer la! 
pau, que lesexcrétions ordinaires ne puis-. 
fent plus fe faire |, comme elles doivent xt 
par les pores de la circonférence ; & alors: 
les excrémens, forcés de refluër dans le fans, 
y engendrent des maladies confidérables :. 
ou bien , 1l peut bleffer la peau par less 
pointes des exhalaifons peftilentielles , &: 
infecter de cette manière tout le refte des: 
humeurs. 
De ces différentes conftitutions de l’Air: 
viennent la plupart des maux, dont l’igno= 
rance fait attribuer la caufe à telles & tel=« 
| less 
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des chofes , qui en font fort innocentes* 
… C’eft aufi ce qui a fait dire à HippocrA- 
re, dans fon Livre de Flaribus , que des 
‘ différens changemens de l’Air dépendent 
toutes nos infirmités : Swbyician igitur moxs 
€T illud, quid non aliundè unquam verifimile 
fit morbos evenire, quam ab Aére: fiis aut 
plus, aut minus, aut cumulatior | aut mor- 
bidis fordibus inquinatior in corpus [e ingerat: 
# 1 eft fort vraifemblable, que les Mala- 
»dies ne proviennent que de PAir , fui- 
» Vant qu’il en fait plus ou moins; à pro- 
vportion qu'il eft plus chargé, ou plus 
»infecté dexhalaifons morbifiques , & 
» qu’en cet état 1l s’introduit dans le corps.” 
Comment donc nous précautionner con- 
tre tant de maux , que PAir peut nous 
caufer ? Comment pourrons-nous empê- 
cher , que ces mauvaifes influences ne 
nous pénetrent, puisque, par néceflité de 
méchanique , nous fommes contraints de 
“les refpirer, dans la dilatation continuelle 
du Thorax? Cela eft fans doute impoffi- 
ble : autrement, s’il étoit en notre pouvoir 
de nous en garantir, comme nous pou- 
vons éviter plufieurs autres maux , nous 
parviendrions aifément à jouir d’une lon- 
 gue vice. Cependant, pour nous confoler 
de cette fâcheufe nécefité , la prudence 
K 4 hu- 
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humaine peut nous fuggérer divérs moïz 
ens., de remedier, du moins, à une bon- 
ne partie de ces maux, qui nous viennent: 
de la différente conftitution de l’Air. Ta 
chons de vivre fous un Climat tempéré, 
ou dans un lieu environné de prairies, de 
collines, & de campagnes fertiles en plane 
tes falutaires , afin que notre Atmofphère 
foit comme embaumée par le commerce 
de leurs douces exhalaifons : dans une tel- 
le fituation , nous ferons fûürs de refpirer 
un Air fan, dont la benignité fe commu- 
niquant à nos humeurs les perfeétionnera 

- dans leurs vaifleaux : de cette manière le 
fang fe purifiera tous les jours , & nous 
jouirons tranquilement d’une entière fan- 
té. Quant aux changemens de ce flui- | 
de, qui dépendent de la contagion que les 
Vents apportent des lieux étrangers, des 
influences céleftes, de lintempérie des 
Safons, des mauvaifes configurations des 
Planettes, &c. tous les maux qui peus 
vent provenir de femblables caufes | peu- 
vent auffi être corrigés ou rendus moins 
dangereux, par une conduite régulière, 
par une diète exate, & par les préfer- 
vatifs que l’expérience nous a découverts. 
S1 ces conftitutions de l’Air trouvent un 
corps déreglé & vicieux , elles le rédui- 
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font bientôt à la mort ; mais fi elles rene 
_contrent un homme bien reglé, quoiqu'il 
puifle arriver , qu’elles lui caufent quel- 
que dérangement intérieur , 1l ne lui fera 
pourtant pas difficile de {e rétablir. C’eft 
par la même raïfon que, dans un temsde 
. Maladie épidémique , il y en a qui en 
meurent, d'aütres qui en font feulement 
malades , & beaucoup d’autres qui con- 
tinuent à jouir de la même fanté, fansen 
être incommodés le moins du monde. La 
contagion de l’Air a beau être commune, 
elle n'agit que fuivant les difpoñtions par. 
ticuhières , qu’elle trouvetdans les indiy1- 
dus. Il y a des fujets qu’elle tue , parce 
qu’elle eft fecondée par un déreglement 
d'habitude, par une mauvaife complexion 
. héreditaire : il y en a d’autres , au con 
traire, qui n’en reflentent aucune incom. 
 modité, parce qu’elle trouve chez eux la 
réfiftance d’une vie reglée, & d’un corps 
parfaitement organifé & bien nourri. La 
cauie la plus ordinaire de nos infirmités 
eft Pinconftance de ce prétendu Element: 
il eft. fi. fujet au changement, que la 
moindre pluie, le moindrenuage, de vent, 
le ferein, {ont capables d’enaltérer la con- 
diion. Il fe fait fentir tantôt chaud, tan- 
tot froid, humide, fec; parce qu'il eft fi 
K ÿ ie 
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andifférent à toutes ces qualités, que quel. 
que oppotées , quelque contraires qu’el.- 
les foiententre elles, cependant, d’un mo-- 
ment à l’autre, il s’altère » & change dee 
température. Pareillement auf , le corps 
humain {e reflent de tous fes changemens:: 
les humeurs fe dérangent, le mouve.. 
ment en varie, l’équilibre s’en perd , læ 
confiftence & le mélange s’en altèren. 

En cflet, pour être pleinement perfua- 
dé de l'étrange inftabilité de PAir, on n’a: 
qu’à examiner attentivement un Thermo... 
mètre , on verra le peu de ce Auide quii 
s’y trouve renfermé, monter & defcendre: 
dune heure à l’autre, au grand étonne. 
ment de l’ancienne Philofophie , INCapa- 
ble de découvrir la caufe d'un pareil phé. 
nomène, fans recourir à lafile ordinaire: 
de fes qualités occultes. Si cette liqueur: 
contenue dans un verre fcellé herméti- à 
quement fe reflent du chaud ou du froid. 
de PAïr exterieur , combien plus notre 
fang ne devra-t-il pas fe troubler ) étant 
comme 1] eft expofé immédiatement au 
grand Air, qui de toutes parts vient le 
mettre en defordre, tantôt en le raréfiant 
trop, & tantôt en le condenfant à lexcés. 
Pour { garantir des incommodités qui 
PCUvVEnt provenir de cette iriconftance de 

| PAir,. 
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PAir, il n’y a rien de plus à propos, que 
de prendre plus où moins habits, fui. 
vant le befoin, fi nous avons éprouvé 
fouvent, qu’un peu plus de froid ou de 
chaud nous a fait du mal : & en ce cas-là, 
il n’eft pas néceflaire de fe fixer à ne por- 
ter que des habits d’une telle forte fuivant 
la faifon : il ne faut pas fe faire une loi 
de ne point s’habiller de drap l'Eté , sil 
fait froid, ni de ne fe défaire d’aucun de 
fes habits l’Hiver , quand il fait un tems 
doux. En un mot , il faut f regler fur 
les degrés du Thermomètre | & non pas 
fur le nom des Mois ? Sur-tout il faut bien 
prendre garde de fe rendrefidélicats, que 
Je moindre froid nous fafle courir au feu, 
& que la moindre chaleur nous oblige à 

chercher le frais : parce que , comme il 

ne nous eft pas poffible de demeurer tou- 

jours dans un même endroit, & quenous 
‘fommes obligés fouvent de fortir au grand 
air, 1 vaut mieux tâcher de s’accommo- 

der au tems, tel qu’il eft; 11 vaut mieux 

fouffrir un peu de froid l’Hiver, & un 

peu de chaleur PEté, que de pañer fans 

cefle d’un endroit froid à un autre plus 

chaud, ou d’une chambre chaude à une 

autre plus fraiche, Hippocrare attribuoit 

la caufe de presque toutes les Infirmités 

’ : N 
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à Pinconftance de l'Air : il favoit mêmé! 


prédire, par Pexacte obfervation qu’il fai 
lot de la qualité des tems, quelle forte de. 


Maladie devoit avoir cours dans la Saifon 
fuivante , comme on le voit clatrement 
dans la troifième fection de {es Aphoris- 
MES: Muiationes temporum maxime Par iuné 
snorbos, ES in fCporibus mage mutationes 
frigoris aut caloris | € reliqua juxta ratio= 
em boe modo: ce qui revient précifément 
à ce que nous venons de dire. 

Après avoir montré combien la mau- 
vaife température de l'Air peut être nui- 
fible à la fanté, nous examincrons le mal 
que nous peut faire ce qui pafle de la bou- 
che à Peflomac, I] y a crois fortes de cho 
fes qui entrent dans notre Corps, par le ca- 
nal de PEfophage; ce font les Alimens, les 
Médecines & les Poifons. Ces derniers 
font directement contraires à la fanté du 
Corps humain ; & comme les premiers 
font deftinés à maintenir la vie de PHom. 
me, de même l’ufage de ceux-ci ne peut 
que la lui faire perdre. Les Poifons arré- 
tent le mouvement du fang qu'ils COIgu- 
lent ; ou ils corrodent > par les pointes 
aigües de leurs parties imperceptibles, les 
canaux par où ils paflent, & font que les 
humeurs qui s’extravafent, par une fuite 

DE. 
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néceffaire de leur tumulte interieur, ren- 
verfent l'ordre & le fiftème de la Nature, 
& la mettent hors d'état de réfifter ax 
violences de fon ennemi. Le Médecines 
font Medium quid, elles tiennent le milieu 
entre Aliment & le Poifon | & partici- 
pent de l’un & de Pautre : lors qu’elles 
font fagement adminiftrées, elles devien- 
nent une nourriture falutaire; mais ceft 
un poifon mortel, quand elles font ordon- 
nées mal à-propos. ‘L'out Médicament qui 
ne répond point à l’indication du mal, eft 
un coup de poignard pour le Malade : sil 
n’en meurt point, Ceft parce que la bles. 
fure neft point mortelle, ou parce quela 
Nature a aflez de force , pour guérir, 
outre le premier mal, celui que Pigno- 
rance du Médecin y a encore ajouté. Il 
eft aifé de voir à-prefent, pourquoi , a- 
vant que den vemir à la matière de ce 
Discours, dont le buteft de montrer ce 
que nous avons à fure , pour nous con- 
Âerver en fanté, j’ai commencé par exami- 
ner tout ce qui nous engage à,y penfer 
bien férieufement, quand 1l s’agit du choix 
dun Médecin. En effèt , que ferviroit à 
. un homme d’avoir étudié avec foin tous 
_ les Livres qui traitent de la manière de 
conferver fa fanté, de ruend4 en - 
7e 
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d'avoir obfervé exactement la plus rigot2 
reufe diète , fi, étant malade ; 1l avoit le: 
malheur de f fier à un Médecin, qui. 
dun coup de plume, lui fit perdre la vie? 
Soïons donc fur nos gardes; & fouvenons- 
nous de ne jamais rien prendre par Kk 
bouche | qui puiflé nous être préjudicia- 
ble. Pour ce qui eft des Poifons , je ne 
croi pas qu’il y ait d’homme aflez ftupide, 
pour ne favoir point s’en garder. ‘Quant 
aux Médecines, moins on en prend, mieux 
on fe porte: c’eft pourquoi, à moins que 
nous naïons une certitude bien appuiée 
d'expériences, qui prouvent, qu’elles peu« 
vent nous apporter du foulagement , ou 
à moins qu’elles ne foient ordonnées par 
quelque Médecin géneralement approuvé 
de tout le monde , & reconnu pour eñ- 
rendre parfaitement fon métier ; il vaut 
beaucoup mieux n’en faire aucun ufage, 
À Pégard des Nourritures dont nous de- 
vons nous fervir tous les jours, nous va- 
vons pas à nous en rompre beaucoup la 
téte: & quoiqu'il ÿ ait eu un grand nom- 
bre d’Auteurs, qui { font donné bien de 
là peine à affigner à tous les Alimens dif. 
férens degrés de froid, de chaud ; de verni: 
eux, & de plufeurs autres qualités, nous 
nc nous y arrêterons point, Nous nous 
CON 
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contenterons de donner ici quelqués avis 
néceflaires , & de propoler feulement ce 
qu'il eft utile de favoir, pour ne point 
augmenter les fcrupules de certains Hy- 
pocondriaques , qui n’avalent qu'avec 
crainte tout ce qu'ils mangent , & qu’on 
entend fans cefle demander fi telle ou tel- 
le chofe eft bonne ou mauvaife ; comme 
fi la Nature avoit été une Marâtre pour 
nous , ou qu’elle eût été afléz peu foi- 
gncule &c clairvoïante , pour avoir pro- 
duit défeétueux & plein de mauvaifes qua- 
lités ce qui ne devoit {ervir qu’à nourrir 
& conferver nos Corps. Pour nous, pé- 
netrés de reconnoiflance , nous rendons 
graces à la Providence infinie du Très- 
EHlaut, qui nous a fut maître fi abondam- 
ment par-tout tant de chofes falutaires , 
&t tant d’Alimens exquis, qui ne peuvent 
nous nuire , que par le mauvais ufage, 
ou l'excès, que nous devons uniquement 
mettre fur le compte de notre gourmandi- 
fe. Cependant, pour mieux comprendre 
tout cé que nous devons favoir, par rap- 
port au choix dés diverfes nourritures : 
il faut commencer par { defabufer d’une 
faufle opinion , dont certains Médecins à 
Pantique nous ont ridiculement préoccupé 
 Pelpnit, en nous faifantentendre, confor- 
| MÉ 
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mément aux principes de leur fotte Phiz: 
Jofophie , que notre Eftomac eft comme: 
une Marmite où un pot où les Alimens: 
ie cuifent, par le moïen de la chaleur na. 
turelle, ou des différens degrés de éhaz. 
leur que poflèdent ces mêmes Alimens que: 
nous avons pris. Cette opinion eft fi éloi…. 
gnée de la vérité , qu’il feroit Beaucoup 
plus facile de prouver, que la digeftion. 
ie fait par le moïen du froid. Eneffr,, 
ne voïons-nous pas, que les Abftèmes, 
Celt-à-dire, ceux qui ne boivent que de 
PEau, qui inconteitablement eft froide, 
mangent beaucoup plus que ceux qui boi- 
vent du Vin, que tout le monde fait être 


d’une nature chaude. Ne voïons-nous pas : 


auf, que les premiers digèrent bien 
mieux, que les autres? au lieu que ce de- 
vroit être le contraire, fi la chaleur étoit 
la caufe de la digeftion. Hippocrare 
lui-même reconnoit , que les Abftèmes 
font grands mangeurs : (*) Zqua vorax, 
Pigilia vorax : allure, au contraire, que 
Pufage du Vin détruit Pappetit: (+) 75- 
ni potus Jamem folvit. Ne favons-nous pas 


encore, que le Chien , qui et un An 
mal . 


{*) De morb. pop. 


ff} Dans {es Aphorismes, 


J 


nous ne pouvons nous empêcher de resar- 
der comme tel, puisque nous le voions 
fouvent trembler , chercher la chaleur , 
& refter pluficurs heures de fuite au So- 
leil dans le tems même le plus chaud de 
l’Année, ne favons-nous pas, dis-je, qu’il 
cigère facilement les os les plus durs , 
qu’il réduit bientôt en un chile très-par- 
fait? Cependant, fi ladigeftion ne fe pou- 
voit faire, que par le moïen dela chaleur, 
cela nous devroit faire croire, que cet A- 
nimal auroit indubitablement un grand 
feu autour du ventricule. Que dirons-nous 
de ces petits Poiflons, qui, dansle fort de 
PHiver, vivent renfermés dans des Étangs, 
fous la glace, ny auroit.il pas beaucoup 
plus d'apparence , qu'ils digèrent par le. 
moïen du froid? car, s’ilflloit, pour cet 
effet, avoir recours à une chaleur qui dût 
cuire les Alimens , il faudroit en même 
tems admettre un Miracle continuel, qui 
cmpêchat Peau d’éteindre en eux cette é- 
tincelle de feu que nous pourrions fuppo- 
fer dans de fi petits corps ; puisque c’eft 
une propriété Imféparable de l’eau , que 
celle d'être oppofée au feu, & de l’étein- 
dre. Mais, qu’elle fera donc la raifon qui 
fait, que nous mangeons plus, & quenous 
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mal d’une complexion très-froide, & que | 
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digerons mieux en Hiver, qu’en Eté, fi ces 
n’elt pas le froid ? 51 Pon me répond, que 
Ceft, parce que dans cette rude faifon., 
notre chaleur concentrée dans l’Eftomac 
par l'air froid , qui nous environne , em 
devient plus forte, & peut cuire une pluss 
grande quantité d’Alimens; au lieu qu’em 
Eté, notre chaleur fe dilatant au dehors. 
elle eft alors moins capable de digerer ,, 
qu’en Eté, je mai plus rienà dire. Sur ce 
pié la, 1l faut donner gain decaufe à ceuxx 
qui foutiennent, contrele fentiment d’Hrr. 
POCRATE , qu’on doit boire le Vinle pluss 
fort pendant les chaleurs de PEté , & ne 
le boire que bien trempé d’eau dans less 
Mois de Décembre & de Janvier. Il y æ 
plus: on doit faire le procèsaux Provedi.- 
teurs de la Santé, qui permettent de ven.+ 
dre des Eaux a la glace, pendant les cha 
leurs les plus fortes de la Canicule ; puiss 
qu’en cela 1ls agiflent contre leur devoir. 
& qu’ainf ils fe rendent refponfables au 
Public des maux qui en réfultent. En ef.- 
fét, puisque, fuivant l'Hypothèfe de cess 
orands Docteurs , la chaleur defunie & 
trop répandue laifle PEftomac très-foible,, 
les gelées & les liqueurs glacées féroientt 
capables d’étoufler bientôt le peu qui lui 
en refte. Mais Pexpérience journaliere ré. 

fute 
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füte fafifamment de pareilles raifons: elle 
_ nous fait voir , que rien n’eft plus falu- 
taire , m1 plus convenable à PEftomac, 
que de boire frais ; &c cela feul feroit af- 
{ez, pour faire décider, que c’eft le froid 
& non pas le chaud , que nous devons re- 
garder comme la caufe effciente de la di- 
geftion. Cépendant, l’une & l’autre opi- 
mon eft faufle : on trouve des gens qui 
digèrent plus aifément le Boeuf , que le 
Veau; & les viandessrofhères, beaucoup 
nue , que celles que nous appelons dé. 
icates & de facile digeftion ; ‘on en trou- 
ve d’autres qui ont gardé dans leur Efto- 
mac, pendant des Mois entiers, certaines 
chofés, comme des lésumes, des herbes, 
& qui avoient parfaitement digéré tout le 
refte, & fans peine, Si la digeftion dé- 
pendoit du froid ou du chaud, pourquoi 
celui-ci ne cuiroit-il pas les chofes les plus 
tendres ? pourquoi l’autre ne pourrait-il 
pas digerer toutes chofes indifféremment ? 
I faut , fans doute , qu’il y ait quelque 
autre chofe dans PEftomac, qui puife ac- 
corder toutes ces répugnances, & quidoit 
ha caufe de tant eflts fi différens , & fi 
contraires en apparence. L’Expérience 
& la Raïfon, qui font les deux poles fur 
lesquels roule tout le Siftème de la Philo- 
_ | PA {0« 
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fophie moderne , feront auffi pour nous 


deux flambeaux qui nous éclaireront dans 
nos recherches , & qui nous feront voir 
clairement la vérité de cette importante 
opération de Ja Nature. Les Anatomiftes 


ont oblervé, dans PEftomac des Animaux 


les plus parfaits, une certaine liqueur, 


ordinairement d’un goût acide: les diffé. 
rentes expériences qu’ils en ont faites les 
ont portés à croire, que ce fuc ne pou- 
voit être autre chofe qu’un Menftrue, ou 
un Diflolvant, dont la Nature fe {ert , 


pour amollir, brifer & réduireen une par- 


faite nourriture, les chofes que l’on a man- 
gées; parce que cette liqueur étantcompo- 


iée de petites parties aigües & pénetrantes,. | 


comme des petits coins, ils divifent les a- 
Jimens, les diflolvent, & les réduifenten 
chile. C’eft de la diverfité de ces Acides 
diflolutifs, que dépendent les différens ef- 


fets dont nous venons de parler. Comme: : 


chaque Individu fe fabrique fon Menftrue 
particulier, fuivant fon tempérament, de 
là ilarrive, que celui-cidigère plus, que 
celui-là , & mieux une forte de chofe 
qu'une autre; & que de celle-ci il reçoi= 


ve plus de nourriture , que de cette au. 


tre-là. Toute nourriture eft bonne en foi 
même; & sil ‘en trouve quelcune quile 
{oit 
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foit moins , tout le mal vient de notre 
- Menftrue , qui n°eft pas propre pour en 
faire la diflolution. 
À la faveur de cette doétrine , nous 
viendrons aifément à bout d'expliquer tou- 
tes les difficultés de la digeftion; & nous 
ne ferons plus étonnés de voir , qu’entre 
_ plufeurs fortes d'Alimens , il puifie s’en 
trouver une qui demeure en fon entier & 
indigefte, pendant plufieurs jours , dans le 
ventricule. Nous ne ferons plus furpris, 
qu’un Eftomac puifle digérer plus facile- 
ment les chofes qui nous paroiflent grof- 
fières & de dure digeftion , qu’il ne fera 
ce qui nous femble beaucoup plus tendre 
êt délicat. Mais, pour rendre cette véri- 
te plus {enfible, fuppolons, qu’un hom- 
me eût dans Pftomac de lEau-forte , 
pour menftrue; sil avalle de Argent, il 
le pourra facilement difloudre: mais, s’il 
avalloit de Or, comme l'Eau forte’ neft 
pas fon diflolvant, il refteroit toujours le 
même, fans aucune alteration : fi, au con- 
trare, 1l avoit de l'Eau-régale dans PE{- 
tomac , POr sy difloudroit; mais le mé- 
me menftrue ne toucheroit pas à PArgent. 
Tout cela ne vient que de la diverfité des 
Sels dont font compofées ces deux fortes 
dEaux, & de la différence de leurs par- 
ARE. ts, \ 
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ties , dont les unes font propres à pénez 


trer les pores de Or, & les autres ceux: 
de PArgent. Il en eft de même de ce que: 
nous mangeons ; fi notre ferment eft ca. 
pable de le difloudre, 1l s’en formera bien. 
tot un Chile parfait; fi non, il demeure. 
ra dans l’Éftomac, jusqu’à ce quele men-- 
ftrue change de nature, & qu’il devienne: 
propre à en faire la diflolution, ou bien,, 
ilen fortira indigefte , par un endroit. 
ou par l’autre, Toute notre fanté dépendi 
de la bonne condition de ce ferment : sill 
manque, ou s’il devientdéfettueux , ilem 
provient une infinité de Maladies, dont 
on ne doit point attendrela guérifon, que: 
la Nature ne s’en foit fait un nouveau. 
Cette conjeéture eft fi conforme à la vé 
rité, que le grand HippocrarTe lui-mê- 
me femble la confirmer dans un de fess 
Aphorismes, où il dit: Z% Jongis levitati.. 
bus intefiinorum, fi rudtus acidus fiat , qui 
prins non crat, bonum ef} fignum. Si dans: 
+, les longues indifpofitions des Entrailles,, 
11 furvient des rapports acides qu’on n’a-- 
» Voit point auparavant, c’eft bon figne ”?, 
Ces rapports font connoître, que l’Efto.- 
mac fe refournit de menftrue, & qu’ainfi,, 
avec Pappetit, 1} peut facilement recouvrerr 
Ja fanté. Le même HiIpPOCRATE ditauffii, 

| | qu’ofl 


4 
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qu’on doit bien augurer des Malades, qui 
prennent avec plaifir la nourriture qu’on 
leur prefente : Zx omni morbo, ben fe ha- 


 bere ad oblata, bonum; parce que c’eft u- 


ne marque évidente, que PEftomac na pas 


perdu fa trempe, puisqu'il digère bien ; 


& que c’eft de-là principalement que dé- 
pend notre vie. Mais dailleurs, fi Pon 
na point recours à cette liqueur diflolvan- 
te, par quelle autre Théorie pourra t-on 
expliquer, comment PAutruche digère les 
Métaux, comment le Cigne digère le fa- 
ble, & tant de Mélancoliques la terre , 
des pierres, du charbon , du verre, & 
d'autres chofes fi extraordinaires, dont il 
€fE fait mention dans plufieurs Livres de 


= Médecins? SENNERT , entre autres, rap- 


porte, qu’une Dame mangea en peu de 
tems une grofle pierre, & qu’elleen man. 
geoit environ deux livrés par jour. Cer- 
tes, fi la digeftion fe fufoit par le moïen 
de la chaleur, 1l faudroit, pour cuiretout 


cela, qu’au lieu d'Eftomac, la Nature lui 


eût fair une fournaife, &cun creufet, dans 
lequel pareilles matières puflent {e fondre 
ou fe calciner. Voilà donc cette opiion 
détruite par l'expérience, quiprouve, au 


contraire, que Ceft ce fuc acide qui eft 


le principal agent de la digeftion,  C’eft 
4 aufh 
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auffi ce même fuc, qui excite en nous I 
fam , & qui, fuivant {à qualité, nous: 
fait fouhaiter plutôt une chofe , qu’une: 
autre. De même Péxperience nous a ap. 
pris à nous fervir de chofes acides , com. 
me du fuc de Citron, de Vinaigre , de: 
Sel, & d’autres chofes de femblable natu. 
re, non fculement pour exciter notre Ap=- 
petit, mais encore pour pouvoir digérer: 
une plus grande quantité de nourriture ;; 
parce que le ferment de Peftomac qui s’en 
trouve fortifié devient capable de diflou-. 
dre plus d’alimens. Ceft par la même rai... 
fon, que les Abftèmes font grands mans: 
geurs , parce que , l'Eau abondant plus: 
en acide, que le Vin, fait qu'ils ne fe ras. 
fafient pas fi tôt, Après avoir expofé l’or- 
dre de cetteimportante méchanique, nous: 
en tirerons toutes les réflexions qui pour. 
ront nous être utiles, par rapport à ce: 
qui fegarde la Diète. Quant au choix des 
Alimens, il faut manger fans fcrupuletout 
ce qui nous plaît, tout ce que notre efto. 
mac reçoit fans répugnance ; parce que. 
tout ce qui a été créé pour notre ufage, 
par la Divine Providence , no peut que 
faire du bien à un homme en fanté: Ow- 
Aia fana [anis : & au jugement deC, Car... 
SE , AVéullum cibi genus fugere | quo populus 
: Has 
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_jtatur. A] faut manger de tout ce que les 
autres mangent. C’eft lexpérience qui 
doit nous apprendre à faire le choix de 
nos Alimens : ceux dont l’ufape nous fe- 
ra le plus de bien, feront auffi pour nous 
les plus falutaires; quelque décriés qu'ils 
puiflent être par les Auteurs qui en ont 
parlé , nous les devons regarder comme 
les meilleurs; & fi, au contraire, nous 
nous en trouvons incommodés, il y faut 
renoncer, quand tous les Médecins du 
monde en parleroient avec éloge. (*) So- 
crates ne monebat, ut caverent fili bomines 
à cibis, qui non cfurientes ad edendum, € 
potibus qui non fitientes ad bibendumsalliciunt.. 
La Terre & le Soleil font fans cefleoccu- 
pés à nous préparer diverfes fortes de 
fruits : & enfuite, c’eft Pacide de notre 
Eftomac , qui en produit le bien ou le 
mal, fuivant la bonne ou la mauvaife di- 
geftion qu'il en fut. Les Alimens font 
ici comme la cire, indifférente à toute, 
forte de figures , & fuiceptible de toutes 
également : Ceft aufli la variété des 
Menftrues qui les fait paroître tantôt du. 
ne qualité, & tañtôt d’une autre. Il ny 
a point denourriture , qui ne puifle faire 
$ du 


(*) Sros. {erm. 99. de fanitate. 
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du bien à certaines perfonnes , & du mal] 
à d’autres: c’eft pourquoi , il faut mangerr 
hardiment de tout ce qui cft à notre DOUt,, 
& qui plaît à notre eftomac: tout ce que: 
Von prend avec plaifir nourrit : Duod [ae 
Pit natrit. \] faut feulement garder de: 
tout excès, qui des meilleures chofes eni 
fut de très-dangereufes, en Jeur donnant: 
un cflet entièrement contraire à leur natu… 
te: One nimium nature inimicum. M. 
fons-nous donc de certains rAgOÛLS artifis: 
ciels, qui chatouillent le palais & le go. 
fier, de peur que le plaifir ne féduife no. 
tre appetit, & ne nous fafle manger plus, 
que notre Menftrue n’en peut difloudre ; 
car C’eft de la quantité & non pas.de la 
qualité des Alimens, que proviennent les 
Maladies. Hiprocrare, pour enfcioner 
aux Hommes à jouir d’une fanté parfaite 
ët conftante , ne leur propotoit que ces : 
deux petits avis > manger peu, & s’exer. 
cer par le travail : Nos Jariari à cibis, € 
impigrum effe ad laborem. De-là cft venu 
auffi le Proverbe, qui paroît d’abord un 
paradoxe, & ne Jlaifle pas détreune véri- 
té évidente: Celui qui mange le moins » cf 
celui qui mange le plus; puisque , par une 
Diète bien reglée, on {e prolonge la vie, 
& que, par conféquent, on {e-met en €, 
tat 
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tat de faire plus de repas fimples, que 
Pintempérant ne peut faire de grands re- 
-pas. Plus nous obferverons ces deux pré- 
ceptes, & plus nous pouvons étreaflurés 
d’avoirfune fanté durable. Le premier 
nous apprend, qu'il faut ne manger qu’à- 
eine le néceflaire, & fortir toujours de : 

| ka table avec quelque refte d’appetit, par- 
ce que Cefk-une marque, que PAcide de 
l'eftomac a plus de force qu'il ne luien 
_ faut, pour bien rompre, triturer, & dif- 
foudre la nourritufe qu’on a prife: au 
lieu que, quand on mange jusqu’à cre- 
ver, la quantité des viandes furpañlant 
Paétivité du Menftrue, 1 arrive, que le 
Chile imparfait qui en provient gâte le 
fans , avec lequel 1l fe mêle, & celui-ci 
affectant les vifcères par où 1l pale, déran- 
ge & met en defordre Péconomie du Corps; 
& ceft de-là, que naflent les Maladies. 
Le fecond nous enfcigne à nous exercer, 
à travailler jusqu’à la fatigue. Pour étre 
pleinement convaincus du bénéfice que 
_ nous pouvons tirer d’un pareilexercice , 1l 
ne faut que jetter les yeux fur les Labou- 
reurs, les Artifans, & tous ceux qui, par 
un travail afidu, fe tiennent continuelle- 
ment en aétion: nous les voions tous plus 
fains, plus vigoureux , & moins fujets 
aux 
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aux Infirmités qui attaquent les perfonness 


lédentaires | parefleufes & d’une VIC ap=- 


pliquée. La raifon en ett que, fe mainte-- 
Nant toujours tous les membres en exer… 
ice, &, par une conféquence néceflaire,, 


le fang en plus grand mouvement , less 
humeurs sen puriäent de plus en plus, le: 
Corps $’en nourrit mieux , & les excrétions, 
s’en font avec plus de liberté: de forte: 
que, chaque parte Sacquitant plus ponc-: 
tuellement de fon devoir, onnc peutman.. 


quer de jouïr d’une parfaite fanté. Mais, 


infcnfiblement Pexamen de tout ce qui en- 
tre d’AÂlimens dans Je Corps humain nous 
a conduits à examiner auf ce qui en fort, 


Pour faire fubfifter PHomme, cette bel. | 


le Machine, ce n’eft pas aflez de la nour- 
riture & de Ja refpiration ; il faut Outre 
cela, que tout ce qui entre dans le corps 
en forte pareillement, Car, fi cela n’étoit 
pas, les vaifleaux fe remplroient de fucs 
qui ne tarderoient guére à étoufr la cha 
leur naturelle, & à éteindre la flamme de 
la vie. Ceft dans cette vue que la fage 
Nature, connoiffant de quelle nécefiré 
étoit l’évacuation de cette matière , nous 
4 OUVErt tant de pafiages, pour la faire 
jortir. Elle nous à percé la peau comme 
un crible , afin que, par le mouvement 

rue ".#: CONS 
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continuel du fang , les Alimens déja con- 
fommés puflent s’exhaler de tous côtés en 
vapeurs: elle nous a encore fabriqué plu- 
fieurs conduits, dans le nez, dans les o- 
reilles , dans la bouche , dans les veux, 
dans les inteftins, &c, propres à donner 
pañlage à tous les excrémens. Telle eft la 
prévoiance de la Nature à procurer la for. 
tie des immondices , que, fi par hazard 
elle ne peut pas les mettre dehors par les 
voies accoutumées , elle fait en trouver 
d’extraordinaires , ou plutôt elle met à 
profit jusqu'aux imfirmités mêmes, pour 
s’en débarafler. Quelquefois elle les raf- 
femble en une tumeur, où elle les mürit; 
ou fi ces impuretés fe trouvent confon- 
dues dans la mañle du fang , elle allume 
une fiévre , pour en faire la féparation, 
&t pouvoir mieux s’en délivrer en fuite: 
d’autres fois elle fe fert d’autres moïens 
encore plus extraordinaires : en un mot, 
clle a mille expédiens merveilleux, pour 
y parvenir. Puis donc que la Nature ft 
{1 attentive à faire fortir du corps les hu 
meurs fuperflues , nous devons croire , 
que cette évacuation eft de ladermière im- 
portance pour notre fanté. 

Pour feconder cette fage intention , il 
y a rien de plus propre ni de plus für, 
que 
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que Pexercice & letravail. , Il fauts’exer:- 
ser fréquenment, dit CeLse, le travai]l 
» rend Je corps vigoureux , la parefé: 
ss affoiblit : la molleñle nous rend vicux 
»Avant le tems , au lieu que l’exercicer 
» Nous fait jouir long-tems des avantagess 
#de la jeunesfe : Oportet Je frequenrinss 
excrcere ; Jiguiden Ignavia corpus bebcrar 
labor firmat : illa maturam fencëfutem . bic 
longam adolefcentiam reddit. A] ne faut pour 
tant pas, que le travail foit trop fatigant,, 
ni PeKercice trop rude : il faut que Pum 
& Pautre foit moderé & agréable, com 
me font, par exemple, la promenade, la: 
danfe, &c. Le mouvement des jointures, 
des mufcles | & des tendons du COTpPS ,, 
fait que les fucs deftinés à fa nourriture 
 & à fa confervation {e purifient, &en de-! 
viennent plus fluides; ce qui lesempéche: 
de caufer des obftructions dans les vais- 2 
{eaux capillaires. Et comme une Horlo-. 
ge fe conferve plus jufte & micux reglée, 
quand on a foin de la monter & de la fais. 
re aller, que quand on la laïfle en repos, 
il en eft de même du Corps humain : il 
faut que, par la-transpiration infenfible, 
il en forte une certaine quanté de matière, 
proportionnée à celle qui y eftentrée.Sanc- 
Torius oblerve ; dans fa Srarique, que de 
huit 
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. huit livres de nourriture qu’un homme peut 
prendre dans un jour, 1l en transpire in- 
fenfiblement environ cing livres, plusou 


moins. Ce qui me fait conjecturer , que 
chaqué jour la quatrième partie du fang 
fe renouvelle; parce que, comme il yen 


a dans le Corps d’un hommeenviron vingt 


livres, dans l’un plus dans l’autre moins, 
s’il en transpire cinq, il faut que , pour 
les remplacer, 1l s’en fafle cinq autres des 
Alimens : & fur ce pié-là , les trois Lie 
vres reftantes lortiront par les autres ca- 
naux excrétoires, comme des fèces 1nu- 
inutiles ; & comme les parties les plus 
grofhères des Alimens. Tant que dure 


dans cette égalité la matière quientre dans 


le Microcosme , avec celle qui en fort, il 
jouit d’une fanté entière; mais, sil prend 
plus d’Alimens, qu’il n’en rend ; ou s'il 
évacue plus qu’il ne mange , de là naife 
{ent {es indiipofitions particulières. C’eit 
auf par Ja même raifon , cue ceux qui 


_fatiguent le plus mangent davantage que 


les autres; parce que ,; comme il {e diffi- 
pe en eux une plus grande partie d’hu- 
meurs, par le moïen du travail, 1ls font 
aufh plus fujets à avoir faim, & par une 
fage difpofition de la Nature , ils pren- 
nent plus de noutriture ,; pour réparer le 

finc 
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fang qu’ils ont perdu. La même chofcarZ 


rive encore aux Convalefcens, qui, pen- 
dant leurs Maladies , ont obfervé une ri- 
goureufe diète. | 
Après avoir examiné tout ce qui entre 
de matériel dans notre corps , & tout ce 
qui en fort , 1l ne nous refte plus qu’un 
mot à dire, de ce qu’il y ade fpirituel ca- 
pable d’altérer notre fanté, & de nous 1a 
faire perdre. Lair, la Nourriture, &les 
Excrémens ne font pas les feules caufesde 
nos infirmités: 1l y en a encore d’autres, 
qui dépendent de Popinion, & qu’on ap= 
pelle Paflions de PÂme , qui naïflent de 
Pamour ou de la haine que nous avons 
pour différens objets | ou des viciffitudes 
de la bonne ou mauvaife fortune. Com- 


menotre Âme a pour fatellites les efprits 


corporels, qui font la partie la plus vola- 
tile du fang, ils font fufceptibles de tou- 
tes fortes d’impreflions , qu’ils reçoivent 
des idées de plaifir ou de chagrin qu’elle 
fe forme dans fa phantaifie ; d’où il arri- 
ve, que, par la grande amitié & la fym- 
pathie qu’ils ont entre eux, dès quelle eft 
émue, ils s’en reflentent d’abord, Si JA: 
me eft dans su excès de joie, ils courent 
ar toute la jurisdiétion des nerfs avectant 
de vitefle, qu’ils en troublent fouvent Da 
dre 
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_ die &c lefiftème du corps: fi elle eft trifte 


 & abatue, ils deviennent mélancoliques 
& timides, 1ls fe retirent , ils cherchent 


la folitude & les ténèbres; ce qui ne peut 
que a la fanté. Pour remedier àces 
Maladies de PAme, tout Art de la Mé. 


decine ne peut rien , fi une bonne Philo. 
 fophie morale ne Paide à gouverner fes 


Pafions , fuivant les règles de la Raifon 
& de la Prudence. Ce font les réflexions 
qu’elles nous fuggèrent , qui peuvent te- 
nir en bride & domter toutes nos affections, 
& les rendre {ans effet: & alors , les cs- 

rits, devenus plus vigoureux &c infenfi- 
bles à tous les accidens de la vie, remplis- 
fent régulièrement leur devoir, & travail. 
lent conftamment à maintenir la bonne har- 
monie du Microcosme. Mais, comme ce- 
ci reft point de mon fujet, je n’en parle- 
rai pas ce perfuadé, qu’ici quel. 
ques préceptes de SENEQUE ou d’Epicre- 
TE vallent beaucoup mieux, que tous les 


Antdotes & tous les Remèdes d'Escur.a- 


PE. Je mc contenterai donc de ce que j'ai 
dit de la matière quientre dans le Corps hu- 
man, & de celle qui en fort, & dont dé- 


pendent notre nourriture & notre vie ; à 
quoi jai ajouté Iles avis les plus néceflai- 


rés, & ce que doit favoir tout homme qui 


M fou 
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fouhaite de conferver fa fanté : à l’oces2 
fion de quoi | j’ai réfuté l’erreur de ceux 
qui simaginent, que la digeftion fe fait 
par le moïen de la chaleur. Vai auf fait 
voir dans ce Discours , quelles font les 
caufes des indifpofitions: qui affigent le 
corps de PHomme. Si Pon RE les 
prévenir toutes , & qu’elles fuflent fou- 
mifes à la prudence humaine, notre viene 
feroit m fi caduqué, ni fi courte ; mais, 
comme il y en à :plufieurs qu’il nous eft 
impoffble d'éviter , parce qu’elles dépén: 
dent des différentes conditions de l’Air , 
que nous ne pouvons nous difpenfer de 
refpirer, il faut nous foumettre au déran- 
gement qu'il ps nous caufer , par fes 
qualités contagieufes. Puis donc quenous | 
ñe pouvons pas nous garantir de toutes Îles | 
Maladies, tâchons du moins, par la Dièz 
te, PExercice, le choix d’un bon Clis, 
mat, & la tranquilité de PEfprit , de die 
minuer, autant qu’il dépendra de nous, 
les dangers auxquels notre nature eft fans 
cefle expofée, dans Pimpoñlbilité où nous 
fommes de nous y fouftraire entièrement: 
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REFEFENT ET EN TETTEEE 
Discours V. | 


S'il vaut micux fe fervir des Médecins Mo 
dernes, ou des Galenifles ? 


ans les grandes Villes, & dans les 
plus fages Académies, on n’agite plus 
cette queftion : la force de la Vérité ya 
diffipé tous les doutes qui pouvoient refter 
fur ce point-l: Il eft vrai cependantque, 
dans quelques Endroits, où Erreur regne 
encore aujourd’hui, & où la malice & lig- 
norance triomphent, le Merite n’a pas pu. 
fe faire entièrement connoître ; ce qui fait 
que les Galeniftes y font les plus eftimés. 
Mais fi l’on en recherche la raifon , on 
découvrira fans peine, que cela vient, de. 
ce qu’ils ont dans leur parti les gens les 
lus ftupides; gens ordinairement fi ob- 
inés, qu'il r’eit pas facile de les faire dé- 
ordre des opinions qu’ils ont une foisa- : 
optées , m1 de les engager à renoncer à 
eurs coutumes , .pour en embrafler de 
acilleures.Cette prévention aveugle ne per= 
M 2 met 
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met pas aux Médecins modernes de fe fai. 
re connoître pour ce qu’ils font , & less 
empêche de s’acquérit le crédit qu’ils de-- 
vroient avoir: les Galeniftes, de leur cô-- 
té, mettent en ufage toute forte de ftra-- 
tagèmes pour les abbaifler & les faire mé-- 
prifer. Le plus grand avantage des ceux-- 
ci cft d’avoir pour partifans les Méde.- 
cins les plus anciens, parce que connoif.. 
fant comme 1ls font lautorité , le refpedtt 
& la confiance que s’attire d’ordinaire la 
Vieillefle , 11 leur eft aifé defaire pañlerr 
les plus impertinentes rêveries pour dess 
fentences, & de débiter les parologismes less 
plus groffiers pour des axiomes indubita-- 
bles, bien perfuadés que le Vulgaire pren: 
‘dra le tout, de leur part, pour des véri- 
rités infaillibles. Ils ont trop d’expériences 
pour ignorer, que Plebi non judicium, nom 
veritas, non difcrimen, non ratio , non in- 
telleëtus : Ceft-à-dlre , que rarement om 
trouve chez le menu peuple le jugement! 
la vérité, le difcernement, la raifon : & 
qu’auprès des fots, tout ce qu’ils peuventt 
avancer de faux & de ridicule trouvera rou4- 
jours plus de crédit, parce qu’il fortira déc 
leur bouche, que la vérité même, pro: 
ferée par un jeune homme. En eflet, I 


po) 
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populace mefure ordinairement la vertu 
par le nombre des années: le commun des 
Puc fe perfuade naturellement, que, 
les plus fanes Doétrines croiflent avec la. 
barbe ; & que la Vieillefle & la Sience 
font deux Jumeaux, ou deux Attributsin- 
{éparables. Je n’en fuis pourtant point fur- 
pris; parce que cette erreur à quelque 
chofe de fi naturel, qu'il neft pasfacile de 
s’en apercevoir. Mis je fuis extrèmement 
étonné de voir, que, dans une chofe fi 
remarquable , l'expérience nait pas cnco- 
re découvert la vérité; que l’horreur detant. 
de funerailles, & la a de tant de. 
de Maladies opiniâtres & chroniques , TCN= 
dues telles par Pabus de la Médecine, n’ait 
pas fair plus d’impreffion fur la prudence 
humaine, & ne nous ait pas ouvert Îles 
yeux fur le tort que nous fait une trop 
crédule fimplicité. Sans doute que, pour 
s’en apercevoir, il ne falloit pas moins, que 
le fecours & les lumières d’une bonne 
 Philofophie; fans cela , Pefprit déja pré- 
occupé de faufles idées n’eft pas capable 
de diftinguer le favoir d’avec ignorance, 
fur-tout parce que celle-ci fe pare detous 
les dehors de Pautre. Al ne fait pas non 
plus aflez réflechir fur Îles évenemens , 1} 
n’eft pas aflez docile, pour que l'expérien- 

M 3 ce 
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Ce puifle lui faire connoître lorigine de: 
tout le mal, parce que la confiance duMalade: 
en {on Médecin à aflez de force, pour em. 
_pécher de fentir Jes Coups que lui porte: 
Pignorante application de fes remèdes : de: 
forte que cette prévention funefte | {ou 
tenue de tout le pouvoir de Pimagination,, 
réduit le miférable Patient à fc plaindre: 
dé fon mauvais tempérament, & lui dé-’ 
robe la connoiflance de l’homicide. Si! 
donc PExpérience ne fert de rien > 1 
Raïfon ne peut fe faire entendre > Come. 


ment pourfa-t-on démontrer la véri:. 


té de ce qui cit ici en queftion ? Cela eft 
d'autant plus difficile, qu'outre cela, il 


faut combattre mille fraudes, dont le mon: | 


de eft la dupe. Pour y réufir , il n°y 4 
point de voie plus aifée que d'examiner, 
Comment les uns & les autres de cés Mé: 


decins {e conduifent » dans l’exercice de ! 


leur profeffion : car, quoiqu'ils aïenttous 
ka même intention , qui eft celle de gué- 
tir les Malades , cependant les différentes 


Opinions qu’ils ont des caufes, qui produi- 


{ent les Maladies, les portent aufli à em- 


ploïcr pour leur guérifon des fioïens auf 


contraires , que le font leurs conjectures. 
De-là il arrive fouvent , que les uns ju. 


ge. 
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géront fort à-propos de faire tirer du fang», 
quand les autres voudroient en augmen-. 
ter la quantité, fi cela étoit en leur pou- 
_ voir: de mêmeencore, lesuns préfcriront 
des chofes tout-à-fait chaudes, dans la mê- 
me Maladié, où les autres croiront devoir 
ordonner des remèdes rafraichiflans. Cette. 
contrariété d'opinions, cette manière op 
| pofés: de traiter les, Maladies produit une. 
confufon fi univerfelle, que bien des Ma- 
des, outre le mal qui-lesaccable , onten- 
coré le chagrin de ne favoir de quel côté 
{e-tourner, ni de quels Médecins fe fervirs 
de forte que , dans cette perplexité, ils 
_ s’abandonnent à la Nature, qu'ils lufient 
âgir-; - & la crainte de fe tromper les 
conduit heureufement à prendre Je meil- 
leur parti. Cependant, la plupart des Es- 
prits vulgaires, fans en excepter les per- 
fonnes mêmes de la plus iluftre. origine 
qui mont jamais travaillé à fe défaire des 
ténèbres de lignorance, laplupart,, dis-je, 
prévenus de la même confiance , retour- 
ent à l’ancienne Médecine, & veulent 
être traités. à l’antique , féduits par deux 
raifons qui ont toute l’apparence de la vé- 
té. La première eft., qu’on s’eft fcrvi de 
cette métode pendant le cours de plufieurs 
fiècles : la feconde eft, que quelques-uns 
Vs M 4 d’eñ- 
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d'entreux ont été déja traités & guéris 
par des Galeniftes; d’où ils concluent, ‘que 
€e feroit une folie en eux, que d’abandonner: 
leur vie à Pexpérience des Médecins mo- 
dernes. : | 
Ces deux argumens paroiflent d’une 
grande force aux gens fimples; mais, au 
contraire, ils femblent fort méprifables 
aux perfonnes plus éclairées , ‘ou qui ont 
quelque pénetration: en effet, Pu age ne 
rend pas les chofes plus refpectables : . el. 
les men deviendront pas plus véritables À 
ni malleures, pour être à lamode. Com- 
bien en a-t-on découvert de faufles , qui 
ne devoient leur exiftence , qu’à la feule 
Opinion & à la crédulité des Hommes ? 
Il eft de la bonne politique de maintenir 
en crédit bien deschofes, dont l’abus peut 
être de quelque utilitéau Public: maisil 
n'y a aucune raifon qui puifle engager 
perfonne à accréditer des opinions, quine 
peuvent qu'être préjudiciables à tout le 
Genre-Humain. Scrrrox L?ArRIGAIN 
trouvoit plus de gloire à conferver la vie 
dun feul Citoïen, qu’à faire pañler au fil 
de Pénée un grand nombre d’Ennemis. 
Ceft dans le même cfprit, que les Ro. 
mains ÿ dailleurs fi prudens & circons- 
peëts, quand il s’agifloit de donner en- 


trée 
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trée chez eux à quelque forte de profeflion 
que ce püt être,ces mêmes Roazns aïant oui 
parler de la Médecine, comme d’un Art, 
dont le but n’étoit que de rendre la fanté 
aux Malades , flattés par de fi douces es- 
pérances, fouhaitèrent d’avoir des Méde- 
cins, & leur ouvrirent avec empreflement 
les portes de leur Ville. Mais bien-tôr 
après, la même politique , qui les leur 
avoit fait recevoir avec tant de démons- 
trations de joie, les engagea à s’en défai. 
re; parce que l’expérience ,| qu’ils en f- 
rent aux dépens de leur fang & de celui 
de leurs concitoiens, leur apprit ce quela 
prudence auroit dû leur faire prévoir. 
Ceft ainfi, qu’en banniffant les Médecins 
de leur Ville, ils: y introduifirent la véri- 
table Médecine ; & cet heureux exil fat 
pour eux une vraie Panacée, pendant l'es. 
pi de fix-cens ans; puisque , par cette 
age rélolution , ils fe délivrèrent de tous 
les 1bus dune fi dangereufe profeffion : 
c’eft ce que dit Prine , en ces termes ; 
(9) Sicut Populus Romanus fexcentefimo an. 
0: neque ipfe in accipiendis artibus lentus s 
medicine verd etiam avidus | donec expertams 
dampavit. Cette prudente déliberation les 

| M ; | ré 
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rétablit auffi dans leftime, qu’ils avoieni 
perdue par trop de crédulité; & ils furemi 
plus loués d’avoir fü ft bien réparer leu 
faute, qu’ils navoient été blamés de la trop 
grande facilité, qui la leur avoit fait com. 
mettre; parce qu’il eft facile de fe laifler furr: 
prendre à un abus, qui s’infinue agréable: 
ment dans l’opinion des Hommes; mais: 
quand une fois 1l s’eft introduit ; il eft pou 
le moins auf difcile de le reconnoître 84 
de s’en corriger. Cette difficulté de remez: 
dier aux erreurs qui font en vogue a quell. 
que apparence de raifon , auprès du com 
mun des Hommes; mais les perfonnes &. 
clairées ne la regarderont, que comme ui: 
ne preuve du peu de prudence & de 1h 
foiblefle defprit du Vulgäre. a 
: Quant à Pautre raifon de ceux qui, pou 
foutenir la caufe des Galeniftes, difent ax 
voir été autrefois traités felon leur métox 
de, & s’en être bien trouvés, j’aidéja fuff 
fifamment fait voir dans mon premier Drss 
‘cours la faufleté de la conféquence quill 
en tirent. Qui peut favoir au jufte fi lee 
. remèdes ont fait plus debien, que de mall 
a celui qui les à pris. De ce que le Max 
lade a été guéri, on ne doit pas abfolu: 
ment conclure, qu’on lui a ordonné d’ex 
ccllens remèdes, parce que la même chofit 
pou 
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pouvoitarriver, quoiqu’ils euflent été fort 
mauvais. Toutes les bleffures ne font pas 
mortelles, n1 toutes les ignorantes recettes 
ne font pas capables de tuër un homme. 
Le Genre-Humain feroit fort à plaindre, 
fi à chaque médecine, à chaque faignée 
mal ordonnée , il falloit s’attendre à mou 
rir ? Que de villes dépeuplées & défertes 
en peu de tems! Pour empêcher une pa- 
reille deftruétion, la Providence a donné à 
tous les Hommes aflez de force, pour ré- 
fifter non feulement aux infirmités qui 
peuvent leur furvenit ,: mais fouvent aus. 
fi au mal que peut y ajouter encore Pigno- 
rance du Médecin. Suppofons que , dans 
un Homme, la Nature ait, parelle-mé- 
me aflez de vigueur pour furmonter dou. 
ze degrés de mal: fuppofonsencore, com. 
me cela peut fort bienarriver , fuppofons, 
dis-je, que cet homme vienne à être atta- 
qué d’une Maladie, qui, avec toute fon 
augmentation naturelle, n’ait pas plus de 
fix degrés, Ceft-à-dire, la moitié de ce que 
mous avons fuppofe de force dans fa com. 
plexion particulière, Qu’on appelle, pour 
vifiter le Malade , un Médecin ignorant, 
qui lui préscrive des remèdes tout-à-fait 
contraires; de forte, qu'après la premiere 
médecine, Je mal ait aquis un nouveau 
“ de= 
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degré de force ; un autre , après la fais- 
née ; & ainf fucceflivement , jusqu’à ce: 
que les remèdes mal erdonnés lPaient aug- 
mente de cinq degrés qui, avec les fix de- 
rés qu’il avoit dans le commencement, 
ton tout onze degrés de force : le 
pauvre Malade fe trouveroit à Pextremité. 
E n’y a point de doute cependant , qu’il 
m'en revint encore, puisqu'il lui refteroit 
des forces fupérieures à celle de la Mala- 
die, telle que nous Pavons fuppofée, Cet 
homme , échapé du danger Le mort 
presque certaine, pourroit dire, que ce 
font les médecines & l’afhiftance du Mé- 
dgcin qui lui ont rendu la vie. Pour moi, 
loin d’être de ce fentiment, je fuis perfua- | 
dé, que l’on devroit plutôt aflurer le con-. 
traire; & que non feulement le Médecin | 
ne lui a été d’aucune utilité, mais encore, 
qu'il n’a pas tenu à lui, que le Malade : 
nc foit mort. À 
C’eft ainfi, que les raifonsalléguées ci- 
deflus peuvent nous faireillufion: tout ce 
que. Pon peut dire d’'aulleurs , en faveur 
des Médecins Galeniftes ne conclud pas 
davantage. Ces mêmes raïfons, & d’autres 
plus fortes encore ont été, pendant un 
tems, adoptées même des gens les plus 
fayans, mais auf, comme ils font plus 
CA 
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capables de. reconnoître la vérité, les Mé- 
_decins modernes n’ont . eu beaucoupde 

peine à les convaincre de Perreur, ta les 
obliger, par la force de la raon, à em 
brafer les nouvelles Doétrines. 

Si les gens fimples avoient au moins le 
bonheur de connoître la foiblefle Ge leur 
cfprit, & que, dans les choies qui pañlent 
leur portée , ils vouluflent s’en raporter 
au jugement des perfonnes qui ont plus 
d'étude & de connoiïflance , qu'eux, is 
pourroient jouir du même bénéfice; mais, 
comme ils mont pas aflez de discretion 
pour cela, ilarrive, au contraire, que, 
plus ils font ignorans, & plus ils reftent 
obftinément attachés aux faufles opinions 
dont ils font la dupe. Mais retournons à 
notre propos : examinons la chofe de plus 
près, pour pouvoir, avec plus d’éviden- 
ce, décider le point en queftion. 

On ne peut pas nier que, de tousceux 
qui font profeflion de la Médecine, ceux- 
h ne foient les plus eftimables, qui con. 
noiflent le mieux la ftruéture du Corps 
humain ; qui favent le mieux rendre rai- 
fon de ce qu'ilsfont, & contenter lefprit ; 
qui font le plus capables de pourvoir aux 
befoins des pauvres Malades, par une fage 
application de ce qui convient à leur mal, 

qua 
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qui les mette en état de recouvrer bientôt: 


la fanté , après laquelle ils foupirentavec: 
tant d'ardeur. Or, il nya que les Mo. 


dernes, chez qui on puiffé rencontrer tout: 


cela. Donc, 11 nya que les Modernes ,. 
qu'on puiflc regarder comme de véritaz. 


bles Médecins, & de fages Miniftres de 
la Nature. La raifon en et claire. Pour 
agir avec connoiflance de caufe » Pour réuf- 
fir à guérir les Malades, il faut favoir par- 
faitement non feulement la fituation & la 
figure, mais encore Pufage de tousles vi- 
fcères du Corps humain; il fautentendre 
Pharmonie de ce Microcosme » Pour en 
déduire les dérangemens ; & pouvoir, par 
les fimptomes & les différens effets des 
Maladies , découvrir les divertes caufes 
qui les produifent, &cenfuite l’activité des 
remèdes, dont on veut faire ufage , pour 
en venir à bout. Qui peut mieux être in- 
ftruit de tout cela, qu’un Médecin mo- 
derne? À Paide de tant d'expériences Aa 
natomiques, & des démonftrations d’une 
Méchanique appuïée fur de folides fonde- 
mens, éclairé des lumières de la Philofo- 
phie expérimentale | fecondé de lefficace 
des Remèdes Chymiques, avec le fecours 
des Microfcopes , qui lui découvrent la 
higuic des plus petites parties qui ae 

ans 
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dans la compofition des Mixtes, il peut 
dignement exercer la Médecine. Mais on 
ne peut que s’en mêler à aveugle, quand 
on eft dénué de tant de connoiflances fa 
néceflaires : &t fe fervir d’un tel Médecin, 
©cft voulour risquer fa vie; ou,du moins, 
chercher à augmenter le mal dont on vou- 
droit fe voir délivré. Concluons donc 
hardiment , qu’il vaut mieux, ou qu'il y 
a moins de danger à fe fervir des Méde- 
cins modernes, que de ceux quin’ontrien 
de plus recommandable | que le nom de 

Galeniftes. es 
|. Je ne m’étendrai pas davantage fur cet- 
te matière : il eft inutile d’aller ici cher- 
| Cher des raïfons de Médecine & de Phy- 
| fique, pour mieux démontrer une vérité 
fi claire. Premièrement, parce que les 
| gens favans en {ont fuffifamment perfua. 
és ; & en fecond lieu , parce qu'il y a 
| déja un aflez grand nombre de Livres 1m- 
| primés, qui ont pleinement réfuté les an- 
ciennes Théories de cette Sience. Je veux 
fculément travailler à defabufer certaines 
gens, qui ne peuvent pas concevoir, com- 
| ment le Monde a pu autrefois être aflez, 
| fou, pour fe lafier furprendre fi grofiè. 
| sement ; & pour avoir fait tant de cas 
| dune métode de traiter les Maladies beau . 
| | coup 
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coup plus préjudiciable, qu'utile & fax 
Jutaire au Genre- Humain. Pour étre 
micux convaincus d’un Aveuglement ff 
invéteré , 1l en faut rechercher lorigie :: 
autrement, on ne pourra jamais parvenir 
à avoir une certitude complette d’un ff 
funefte abus. Il doit fa naiflance à Pigno... 
rance , aux vues intereflées , & à la ma. 
lice de ceux mêmes qui ont en divers: 
tems embraflé cette profefion. Comme ilss 
remarquoient , que, pour être regardé: 
comme Médecin, :1l fuffñit d’en avoir le: 
nom , avec un air d’âge impofant , ils fe 
font imaginé une manière de traiter la Mé- 
decine , qui fût tout à la fois plus aifée,, 
plus utile & plus apparente. Voilà jufte- 
ment la métode des Galeniftes de nos jours | 
comme nous lPavons vu dans les Drs-! 
cours précedens ; mais pour la faire croi-- 
re meil eure, qu'aucune autre, ils fe font: 
avifés de fe dire publiquement fe&tateursi: 
des Anciens, dont ils font {ervir l’auto. 
rité à illuftrer toutes leurs démarches &: 
leur conduite. Ils fe prévallent du refpe& : 
quon a pour l'Antiquité: ils en abufent; 
mais 1ls y trouvent leur compte, & c’eft: 
pour eux un mojen für de s’accréditer,, 
& de captiver la confiance du Public. En, 
.eflet, 1l y a bien des gensquicroient, que. 
la : 
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Ja Nature à fabriqué avec plus de foin& 


d’exactitude les Hommes des premiers fiè- 
cles, que ceux d’aujourd’hui : 1ls accu- 


fent. de partialité ceux qui ne donnent: 


peuvent fe perfuader , que ceux qui font 
venus après eux, aient pu les furpañler. 
Il eft bien vrai , que les Belles-Lettres & 
la. Philofophie ont eu leurs viciflitudes : 
on a vu des tems où elles étoient très-flo- 


riflantes , & où les Hommes ont poufié : 


fort loin leurs fpéculations naturelles: on 
en a vu d’autres, où l’Ignorance à triom- 
phé, & où les Siences ont été fort négli- 
- A ne faut pas croire pour cela, qu’a- 
ors les Hommes aient eu des corps diffé. 
remment orgamiés , ou que la race s’en 
fût abatardie : il n°y a eu que Pinclination 
& la volonté, qui ont reçu quelque al- 
tération d’une éducation différente, ou des 
diverfes influences ou afpeéts des Aftres. 
Je croi en eflet que, dans les fiècles paf- 
fés , 1] y a eu auf des Sujets d’un grand 
mérite , dont les véritables doctrines {e 
font perdues, ou ont été corrompues, a- 
vant que de parvenir jusqu’à nous ; & 
que le tems , comme dit Bacon de Ve- 
rulam, femblable à un fleuve qui court 
fans arrêter , ne nous a transmis que les 


Ne dexe 


point dans leurs imaginations : & ils ne 


r 
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dernières, par tradition, de fiècleen fiècie:: 
mais que ce qu’ils ont dit de plus folide: 
a fait naufrage en chemin. Il femble, ques 
li même chole foit arrivée à nos Galeni.- 
ftes : 1lfe vantent d’être fcétateurs du 
grand HhPPoCRATE , dont ilsonttoujourss 
les Aphorismes à la bouche ; cependant ., 
fi Pon obferve les mauvais fuccès de leurss 
cures, & leur manière de traiter les Ma 
Hidies, on lestrouveraauff différens, au 
f. oppofés, que le jour &lanuit : on ver 
ra churement, qu’ils mont rien d’Hrppo- 
CRATE, que le nom. S'ils fe glorifientr 
d’être difciples d’un fi grand homme, 
c’cft une pure politique: c’eft pour fe fai- 
re pluseftimer, & pour s’attirer un crédit, 
auquel ils auroient eu bien de la peine à 
parvenir, fans un pareil artifice. L 

Au contraire, les Modernes, qui ontt 
toujours Eu pour maxime, Æicus Socra=| 
des, amicus Plato , fed magis amica Veri 
#45: , Jaime SOCRATE, jaime PLATON., 
mais jaime encore plus la Vérité” ; Jess 
Modernes, dis-je, qui ne fe propofent 
dautre but , n1 d'autre guide , qu’une: 
raifon confirmée par expérience, ontauffii 
des do£trines & des opinions qui ne sac 
cordent pas toujours avec celles des An. 
.ciens, Cependant malgré cette différence, 
| leur: 
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eur métode eft beaucoup plus conforme 
à celle, que pratiquoit HIPPoCRATE , 

“puisque la Médecine des Modernes ne 
confifte qu’à favoir maintenir la Nature 
dans fa force, & la feconder, par des re- 
mèdes donnés à propos, quand d’elle-mé- 

me clle n’eft pas capable de vaincre les 
Maladies, comme le veut ce grand Hom- 
me dont nous venons de parler, La mé- 
tode de ceux, au contraure, qui fe van- 
tent tant d’être fectateurs de fa doétrine, 
fe réduit à commencer par affoiblir la vi- : 

_ gueur de la Nature, à force de purpatifs 
£ de faignées; enfuite de quoi ; ils pré- 
tendent la fortifier avec des cordiaux, 
qui n’ont d'autre vertu que celle d’enri- 
chir les Apoticaires. Par le prix de POr 
ê&t des Pierres précieufes, qu’ils font en- 
trer dans leurs ordonnances , ils relèvent 
celui de leurs cures; parce que le peuple 
eft naturellement aflez difpofé à croireun 
remède d’autant plus efhcace , qu’il cou- 

te davantage. En un mot, ilfemble, que 
ces Meflieurs ne penfent qu’à jetter de la 
poudre aux yeux : ils fe contentent de 
pafñler pour grands Médecins, & s’emba- 
raflent fort peu de la Médecine : les ap- 
parences leur fufhfent ; & ils abandon- 
nent la Sience à ceux qui font d’humeur 
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à prendre la peine de Pétudier. Ils cher 
chent à en impoler , par l’abondance des: 
drogues rares & chères qu’ils emploient ;: 
à prévenir les efprits en leur faveur » pat 
leurs foins affeétés & leur conduite hypo. 
crite; & à captiver la confiance du Public, 
par toutes leurs démarches, qui tendent: 
uniquement Às’aflurer d’une Opinion avan: 
tageufe , de quelque manière que le mal 
puifie tourner. Ne croïez pas pourtant , 
que le favoir faire des Galeniftes en de; 
meure-l : pour faire admirer leur diligen. 
cc & leur attention à combattre VISOU= 
reufement les Maladies, & pour rendre 
leur Médecine plus fenfible, ils emploient 
jusqu’au fer & au feu, bien perfuadés que 
les fots regardent comme les plus habiles 
Médecins ceux qui écorchent & Martiri- 


{ent le plus impitoïablement les Malades : 


plus même il les font fouffrir, & plusils 
en font eftimés. S’il sors > que les mal. 
heureux Patiens meurent fous leurs coups 
redoublés, il en xefterz du moins aux Pa 
rens la confolation d’avoir fait tout ce qui 
dépendoit d’eux , & d’avoir misen ufa- 
ge tout PArfenal de la Faculté » pour les 
rer d'affaire: mais f » par hazard, ils en 
reviennent , ces honnêtes Meffieurs en 
auront tout l’honneur , puisqu’indubita- 


ble 
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blement on attribuera aux foins & à la 
_ capacité du Médecin tout le fuccès d’une 
pareille cure , qui neft fouvent que let- 
fer de la complexion robufte du Malade ; 
& où les remèdes auront plus fait de mal, 
que debien. Azronse Lopez Médecin de 
_ Cuarzes V. a exprimé la métode barba- 
re de cette efpèce de Médecins avec tant 
de force, que je ne puism’empêcher den 
rappeller encore ici les propres termes, 
C*) 1f enim vel in leviffimis affetlibus, 
faos infirmos fupplicits safinitis injufie puniuat. 
Diceta exquifitifima necant ; pharmacis 0- 
lefiffimis replent , crudelibus cucurbitis, € 
urunt €9 fecant, aliaque multa palrant que 
capere memoria ef} impofibile. Et quod no- 
| bis indignationem magis movet, ab errore, 
crimineque mercedem accipiunt, ac punitionts 
loco præmia nonexigua capelcunt : laudantur, 
quod auxiliis multis adverfus m0r00s pugra- 
verint  €S fanitatem attulerint quai naïura 
attulit fola, c'iam iplis repugnantibus ; name 
que fortis eff non modè affeëtiones loves [as 
nat, fed ctiam errores inertiure. Medicorum 
corrigit. ,, CES ignoTans , dit-il, font injuf- 
tement fouffrir des maux infnis à leurs 
pauvres Patiens, Jusques dans les moin- 
7. N'a 5 QTES 
{*} In Prognoft. Hippocr. 
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» dres indifpofitions. Ils les tuent par une! 
» Diète exceflive ; ils leur farciflent le: 


» Corps de remèdes fâcheux & dégoutans; 


»,11s les brûlent & les déchirent cruelle. 


» lement avec leurs ventoufes; & ils font 
»enCorc beaucoup d’autres chofes, dontil 
» Neft pas poffible de f fouvenir. Mais 
»C€ qui nous étonne le plus, & qui ne 
» Peut qu’exciter Pindignation de toute per- 
» {onne raifonable, leur ignorance & leur 
»Cruauté leur attirent amples falaires 3 
» & au lieu du châtiment qu’ils avoient fi. 
»Dien mérité, on les récompenfe large. 
“ment. On ne fait quelles louanges jeur. 
» donner, d’avoir fi vaillamment combat= 
»tu, avoir cherché paï-tout du fecours 
» Contre les maladies | & de ce qu’enfin, 
11 ont fait recouvrer la fanté à leurs Ma- 
» des, quoi-qu’ils n’en foient pourtant rede- 
» Vables qu’à la Nature feule, quilaleur a 
»1Cndue, en dépit | pour ainfi dire sde 
» tous les Charlatans : car, dans un corps 
, fort & robufte, non feulement elle peut 
» Pelle-même guérir les Maladies qui ne 
» {ont pas confidérables, mais elle eft en 
35 COIC Capable de corriger les Aneries des 
» Médecins.” Mais voulez-vous être con- 
vaincus , que toute leur fience n’eft cf. 
fectivement que charlatancrie ? Jettez les 


yeux 
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veux fur la métode ordinaire de ces habi- 
Jes-gens, qui ofent fe vanter de fuivrecel- 
le des Anciens ; vous verrez, qu'ils ne 
manquent jamais de commencer par. Of- 
donner à leurs Malades une Médecine , 
qu’ils honorent du titre de Minoratif où 
| Lénitif, & que les Modernes appellent 
Gate-efhomac ; & cela, dans le deflein , 
difent-ils, de leur nettoier les premières. 
voies. À la vérité fi l’on ne confidère que 
1 bonne intention qu’ils ont, & fi Pefiet 
répondoit à leurs espérances, les Malades 
mauroient qu’à prendre courage , parce 
qu’ils pourroient fe flatter d’etre bientot 
rétablis: mais, comme ils ne connoïflent 
ni la ftructure du Corps humain, ni la 
forcé des Médicamens , il arrive fouvent 
le contraire de ce qu'ils fe promettent. Je 
voudrois bien leur demander en effet , 
d’où ils ont appris, que les Médecines 
dienttoujours cette propriété de nettoïer le 
corps ? Il eft aifé de faire accroire cela à 
ceux qui ne font pas du métier; parce que 
les excremens qu’ils voient fortir les con- 
_firment dans cette penfée; jusques-là que, 
plus évacuation eft copieufe, & plus ils 
fe perfuadent , que la Médecine à fait 
merveille, & leur a parfaitement nettoié 
les entrailles. Mais ces bonnes gens-là ne 
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favent pas, que les purgatifs font capables 
de gâter les bons fucs, & de corrompre 
Îles humeurs les plus faines, avec tout ce. 
qu'ils rencontrent dans l’eftomac & dans 
Je conduit des inteftins ; & de donner une 
trés-mauvaife qualité à ce qu’il y avoit de 
Meilleur. S1 lon pouvoit leur faire en- 
tendre cela , je fuis bien perfuadé, qu’il 
ne fcroit plus fi aifé de les engager à en 
prendre. Pour favoir ce qui en eft ils 
mont qu’à confulter Pexpérience ; & la 
ratfon naturelle leur démontrera cetre vés 
rité, aufli claire que le jour. Un homme 
ne peut fe maintenir en fanté , qu’autant 
que les humeurs de fon corps confervent. 
cette bonne qualité & cette Auidité nécef. 
faires, pour entretenir harmonie dont la 
vic dépend: &, il eft impoñible qu’il fe 
porte bien , quand il eft remli de fucs 
corrompus. Après cette réflesion prélimi. 
naire, qu’on fafle l'expérience que voici: 
Qu'on prenne une médecine purgative , 
quelle qu’elle puifle être ; qu’on ja fafle 
avaler de la même manière, & en pareil- 
le quantité, à deux perfonnes , dont l’une 
foit malade, & l’autre jouïfie d’une parfai- 
te fanté: on verra, que ces deux perfon. 
nes rendront beaucoup de mauvailes ma- 
üéres. Que fi l'évacuation de celle qui eft 
| mMa- 
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malade fe trouvoit plus copieufe, "que cel- 
le de autre qui fe porte bien, il ne fau- 
droit pas pour cela s’imaginer , que cela 
vienne de ce que la médecine m’auroit pas 
également déploié toute fa force fur lune 
& fur l'autre; mais, il faudroit croire plu- 
tôt, que la raifon en eft, que dans la 
perfonne faine, la nature fe trouvant plus 
vigoureufe , que dans la perfonne malade, 
elle aura été aufli plus capable de réfifter 
à la violence du purgatif, qui, par la mé- 
me raifon aura fait plus d’impreflion fur 
Pune que fur l’autre. Sicehieftainfi, que 
ne voit, que les Médicamens ne font que 
falir le corps davantage , bien loin de le 
nettoïer ? Car fi les excremens qui {ortent 
du corps d’un homme fan, après qu’il a 
pris une médecine, y avoicnt été aupara- 
vant, & en auf grande quantité , 1l eft 
indubitable que jusqu'alors 1l n’auroit pas 
pu jouïr dune fanté fi parfaite : 1l faut 
donc.en conclure , qu’ils n’y étoient pas, 
& que c’eft le purgatif qui les a produits, 
C’eft de-là auffi que viennent la foiblefle. 
& les maladies dont fe plaignent ceux qui, 
lorsqu'ils fe portent bien, fe purgent ex 
près, pour tâcher de fe porter mieux en- 
core: parce que, comme la mauvaife qua 
lité de la médecine fe communique aux 
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humeurs fines, qu’elle corrompt il eft: 
9 Pt 


impoflble, que ces gens-là ne s’en reflen- 
tent, & qu’ils ne perdent un peu de leurs 


forces : Ceft une fuite néceflaire du pur- 


Sauf, qui leur gâte une partie du Chile 
& des fucs, deflinés à réparer ce se {e 
perd fans cefle du Sang, & ce qui fe dif- 


fipe des Efprits. Cette vérité a été con- 


nue des Anciens, & particulièrement d’As- 
CLEPIADE © d’HiIPPOCRATE ; dont le 
dernier dit formellement > que ,, Quand 


» CCUX qui fe portent bien, fe purgent par. 


» des Médicamens, ils s’en fentent d’abord 


nle corps tout dérangé: & que la même 


» Chofe arrive à ceux qui ufent de mau- 


> Vafes nourritures. (*) Sara babentes cor | 


pora, dummedicamentis Pursantur , citd exol. 
Vuntur : 1femque ; qui pravo uiuntur cibo. 
D'où il à voulu inférer , que les purga- 


tifs, &c les mauvaifes nourritures font Éga= : 
lement nuifibles au Corps humain: & en 


cfét, quelle différence ya-t-il, d’avoir de 
mauvais fucs dans le corps, ou de les ren- 


dre tels, par la Médecine, quandils font 


bons ? 


Nous venons de voir, que les médeci- 


nes nc peuvent qu'être préjudiciables à 
| | Ccux 
(*) Aphor. 36. Sect. 2, 
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teux qui {e portent bien : examinons à- 
prefent de quelle utilité elles peuvent être 
aux Malades, Véritablement , fi elles a= 
voient la difcretion de ne purger que les 
mauvaifes humeurs , & de ne point tou- 
cher aux bonnes , on pourroit s’en pro- 
mettre quelque avantage; mais, comme 
elles ne favent pas difcerner le bon d’avec 
le mauvais, aufli font-elles fouvent de très 
fâcheux effets. On peut même aflurer , 
après avoir fait voir , qu’elles font nu fi- 
bles à ceux qui jouïfient d’une bonne fan 
té, qu’à plus forte raïfon, elles doivent é- 
tre contraires à ceux qui font déja affol- 
blis par les maladies. Malgré tout cela ; 
il peut arriver quelquefois, quoique rare- 
ment, que les purgatifs conviennent dans 
le commencement des Maladies ;. mais az 
lors :l faut s’en fervir avec bien dé la cir- 
confpection , fuivant lavis du grand Hrp- 
POCRATE, (*) Rard in principiis medicamen- 
ts uti oportet:-atqie Loc cum magna preme- 
ditatione faciendum. Où l'on voit , qu’en 
pareille occafion, 1l veut que le Médecin 
penfe plus d’une fois ,| avant que d’ordon- 
ner aucune médecine au Malade. A prefent, 
je défie tous ceux qui fe font un bouclier des 
Doctrines des Anciens, dont ils fe glorifient 
dÈ- 
{*) Aphor. 14. 
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dêtre feétareurs, je les défie & les CON JU 
re de me dire les raifons qu’ils ontde pires 
{crire leurs médecines purgatives , dès le: 
commencement de toute forte de maladie:: 
fra-ce Pintention de nettoïer les premièe. 
res voies? mais jen ai deja fait voir la vas. 
nité; Jai montré, que cela eft contraire, 
Ron fculement à lPautorité des Anciens ,, 
Mais encore au Bon-{ens & à PExperience.. 
YIs ont encore une autre raifon , qu'ils: 
croient invincible , qui eft que les purgas, 


tfs qui font aujourd’hui en ufage ont été: 
inconnus dans ces premiers tems; & que, 


comme ce n€ font que de fimples Æxirifs, 
on peut hardiment les donner à quelque 


Malade que ce foit. Je répons à cela. 


que la conféquence qu’ils en tirent eft | 


très-faufle ; favoir, que parce que ces re- 
mèdes n’étoient pas connus autrefois, on 


doive s’en ferviraujourd'hui: Hippocra- Ë 


TE & [a Raiïfon ne veulent pas, qu’on 
fe {erve d'aucun Remède, qui ait la for- 
ce de purger : (*) Medicamenta Purgatoria 
dare non oportet. Or il eft clair, qu’il 
parle ici en géneral de toutes les chofes 
qui font capables d’émouvoir le COTPS ; 
non feulement des Remèdes, mais auf 
des Alimens, qui, par leur qualité ou par 
| | Pex- 
(*) Hippocr. de Medic, purgant. 
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l'excès, peuvent fairelemêmeeflet, com- 
me 1l le dit dans le Livre que je viens de 
citer. Quare fieri non pote} , ut quis medica- 
sentis confilas ea temerè cxbibeat? Nam €$ 
cibos nos alentes medicamenta effe pufandumt 
efé, fiquidem qui modum excedunt purgantur 
velut à finceris medicamentis. Pourquoi, 
» dit-il, ne peut-il pas arriver que , par 
trop de prévention pour les médecines , 
#0n les donne quelquefois mal-à-propos ? 
» I faut les confiderer fur le pié des Ali- 
» mens dont nous nous nourriflons , qui 
» font fur nous le même effet que les mé- 
»“dicamens , quand nous en ufons fans 
»difcretion , où que nous en faifons ex- 
_»Cès.” Il y 2 une infinité de raifons qui 
défendent de préfcrire aucun purgatif , 
‘au commencement des maladies. Premiè- 
rement, la Nature n’a pas toujours befoin 
de fe purger: enfecond lieu, les humeurs, 
comme on dit, ne font pas cuites : troi- 
fièmement, c’eft confondre & troubler les 
bonnes intentions de la Nature : en qua- 
trième lieu , les purgatifs peuvent déran. 
ger Peftomac, lui faire perdre l’appetit &. 
les forces, jusqu’à le mettre hors d’étatde 
réfifter à la violence du mal: en un mot, 
les médecines peuvent nous être préjudi- 


Ce 
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ciables en tant de manières, qui ne nous 
{ont nullement inconnues, que nous fom.- 
mes perfuadés, qu’au lieu de diminuer less 
Maladies, elles ne font très-fouvent que 
les augmenter & les rendre plus dangereu.- 
fes. Je fai, qu’on me fera encore cette dif: 
ficulté : Quoi donc, quand un pauvre 
Malade fe trouve conftipé, ou par Pardeuxr 
de la Fièvre, ou par la chaleur du lit , net 
fra-t-il pas permis de lui donner quelque: 
remède , qui ait la force de le débaraflerr 
des excremens qui s’engendrent & s’accu 
Mmulent continuellement dans les inteftins?? 
HippocrarE à prévu cette objection ; &c: 
c’eft à ces befoins dela Nature qu’il réfer<. 
_ve Pufage des Clyftères; non pas qu’il les: 
croie toujours capables de faire du bien, 
mais parce qu’il les regarde comme des re... 
mèdes moins dangereux : (*) 77 eruin falicuit 
Opus fuerit infufum per Clyfierem, adbibere hi 
Doïes, hoc enim minoris eff periculi. Puis 
que ce grand homme f{e faifoit même un 
_ {crupule d’ordonner un petit Lavement, 
il fe feroit fans doute bien gardé encore 
plus de préfcrire à fes Malades de la Cat 
ie, du Syrop rofat, & d’autres femblables 
Drogues , dont Pufage lui étoit inconnu. 
| Auf 


:{#) Dans le même Livre, 


Les rAaux MEepEcins. 207 

Auf voions-nous que ; fuivant la Doc- 
._ trine des Anciens, au commencement des 
_ Maladies, les Médecins ne doivent fe {er- 
vir d'aucun purgatif, à moins que la ma- 
tière morbifique ne foit furabondante, ce 
qui arrive rarement : (*) N2f materiatur- 
geat, plrumque autem.non turget. Ilnya 
qu’un cas où les médecines puiflent faire 
du bien; & c’eft lors qu’il fe trouve dans 
Peltomac une quantité de matières indie 
geftes, dont 1l ne peut fe défure : alors 
1] faut tâcher de feconder la Nature ,' & 
travailler de concert avec elle, pour la dé- 
barañler d’un poids qui Paccable, Mais, 
préfcrire les mêmes purgaufs indifférem- 
ment, au commencement de toute forte 
de Maladie , ce n’eft pas le moïen de re- 
medier au mal, c’eit plutôt chercher à 
Paugmenter ; Ceft jetter la Nature dans 
un defordre beaucoup plus grand, & que 
. doit néceflaitrement produire celui des hu 
meurs: Ceft la troubler dans fes crifes, 
& la confondre dans fes defleins. Les Ga. 
leniftes, qui n’ont pas bien compris cette 
Doctrine, font tombés dans deux erreurs 
capitales. La première coufifte en ce que 
Jorsqu’il faut purger , dans les commen. 
| pd 

{(*} Aphor. 22, 
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cemens , 1ls ont d’abord recours à leuré 
Minoratifs, qui n’aïant pas aflez de force, 
pour délivrer la Nature de la quantité des 
mauvais fucs qui lPaccablent , ne fort 
que Pembarafler & la troubler davantage, 
fans lui apporter aucun foulagement. La 
feconde et, qu’ils purgent fans néceñité. 
Voiei en quels termes CARDAN parle de 
ces deux abus, dans fes Commentaires fur 
les Aphorismes d’HippocrarTe : LesMé- 


decins de notre fiècle fe font trompés, : 
dit-11, dans Pun & lautre de ces points : 


car 1ls purgent lors même que la matière 
n’eft point furabondante ; & quand elle 
Peft ; comme ils n’ufent que de leurs lé- 


mitifs, 11 arrive aufli qu’en purgeant , ils. 


tuent leurs Malades. La caufe de cetteer. 
reur eft, que les jeunes Médecins appré- 


hendent de pañer pour ignorans, s'ils ne 


purgent point : Â/edici noffri temporis in 
utroque precepto aberrarunt : nam ES in non 
turgente materia purgant, €S in turente al= 


vum folum lenientes, etiain pureantes occiduns. 


Ægros : cau(a quèd medici tam [epè aber- 
rent ab hoc Jcopo, ef} quèd dum funt juvenes, 
verentur , fi non Ppursent | ne pro imperitis 
babeantur. On voit ici, que la raifon qu’il 
nous donne de l’origine de cet abus eff, 
dun côté que les Médecins, lors qu’ils 

{ont 
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font jeunes, appréhendent qu’on ne vienne à 
les méprifer & à les regarder comme desis 
gnorans, s’1ls ne purgeoient point leurs Ma- 
lades, dont la plupart ne croient point avoir 
été traités comme il faut quand on neleur 
4 pas fait faire des évacuations copieutes : & 
que d’un autre côté, comme leur erreur 
a quelque apparence de raifor, ils s’y at- 
tachent & s’y accoutument de plus en plus. 
De-là il arrive, que, quand ils font 
vieux , ils. pratiquent la Médecine tout 
comme 1ls faifoient dans les premières an- 
nées : de forte que ni Pexercice d’une 
Jongue pratique , ni leur grand âge ne 
leur a fervi qu’à les rendre plus obftinés 
dans Jeurs faufles maximes ; & non à 
leur donner plus de lumières & de capae 
cité. Ils portent l’aveuglement fi loin, 
que , pour peu que Poccafion s’en pre- 
fente, 1ls fe ferviront fur eux-mêmes, & 
{ur ce qu’ils ont de plus cher , des Remédes 
qu'ils auront mis en ufage à lésard des 
autres. (*) Plures tamen Medici féquentes 
confuetudinem à juventute contraam in erro= 
re perfeverant 3 aded ut etiam fe, Juosque, 
fi cajus Je offerat ; ut frequenter accidifie 
Vidi , perimant. Plurimum ergo debermus 
buic aforismo ; quandoquidem vel cum ip{o 
adbuc adeè malè andiant Medici, ut dicere jo- 
(*) Là-même, O | lcant , 
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leant , Moedicos plures occidere, quèm [anare! 
Quod fi hic obex non effet | band dubito, 
quemadmodum Roman fecerunt, Urbes ejec- 
turas cffe Medicos Publico Decreto. | 
De toutes ces raifons, & de tant d’auto- 
rités , nous devons fagement inférer, que 
lc moindre purgatif, sl n’eft donné avec 
toutes les précautions néceflaires, confor- 
mément aux indications que préfcrit Hrp- 
POCRATE, & que la Raïfon requiert, eft 
capable de faire périr le malade, ou, pour 
le moins, de rendre les maladies beau 
coup plus cruclles. La Cafie même , qui 
pañle chez ces Meflieurs pour le remède 
le plus benin , j'en ai vu fouvent arriver 
des accidens très-fâcheux , & les malades : 
en danger d’en perdre la vie : de forte 
que je ne fuis plus furpris du pañlage de 
Lasavius, où en parlant de la Cafle, il 
affure avoir découvert tous les fignes de | 
poifon , dans quelques perfonnes qui en. 
avoient pris en médecine : Memini non 
defuiffe ; qui Caflia fumpta omnia pateretur 
que ils, qui vencrum bauferunt. Malcré 
tout cela , telle eft la confiance que les 
Galemuftes ont en leur mauvaife métode 
de traiter la Médecine, que tant detriftes 
évenemens ne font pas capables de les fai- 
re revenir, mi même de les faire aperce- 
voir 
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_ voir de leurs erreurs. Si, après une pur- 
_ gation, les Malades {€ plaignent qu’ils fe 
trouvent encore plus mal qu'auparavant, 
ils tâchent de les tranquilifer & de leur 
donner du courage, en leur faifant enten- 
dre , que.c’eft bon figne ; que c’eft une 
marque indubitable , que le remède en 
eft venu aux prifes avec les humeurs vi- 
cieufes qu'il a trouvées, & qui fetenoient 
cachées dans le corps ; que cela étant, 
il ne pouvoit manquer darriver , que la 
Nature n’en fût alterée, & qu'elle ne s’en 
trouvât en plus grande agitation. C’eft par 
ces bellés raons , & d’autres fimilitudes 
propres à jetter de la poudre aux yeux, 
. qu’ils abufent les pauvres Malades, à qua 
als font prendre le bien pour le mal, par 
l’adrefle qu'ils ont de leur favoir vendre 
les bleflures mêmes qu’ils leur font, pour 
le baume qui doit les guérir, Mais je vou- 
drois bien demander à ces Charlatans, 
comment ce peut être un bon figne, 
quand, après que les médecines ont fait 
leur effet, on voit le mal empirer? Si el- 
les ont cette propriété de nuire, pour- 
quoi arrive-t-1l fi fouvent , que le Mala- 
de s’en trouve foulagé , quand elles ont 
été données à propos? Dès que lon peut 

_ saflurer de la vérité de cet Axiome d’A- 
‘1e O 2 RIS« 
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RISTOTE, qui porte, que la raifon ou lai 
loi des Contraires eft la même; Cortrari- 
orum eadem eff ratio, € difciplina ; on emi 
doit néceflairement inférer , que, fi c’eft um 
bon figne, quand elles font du mal, c’eft,, 
au contraire, une mauvaile marque, 
quand elles font du bien aux Malades.. 
De la faufleté de cette conféquence néces…. 
fare , jen déduis le Dilemme que voici ;; 
Ou 1l faut que cette Erreur ait bien de lu 
force, & fafle une étrange imprefion fur: 
Ja fantaifie des Hommes , ou que leur a-- 
_veuglement foit bien incurable , puisque: 
PExpérience la plus fenfble melt pas ca. 
pable de les desabufer, La Raïfon veur,, 
& plufeurs Aphorismes d’'HippocraTe: 
nous apprennent , que les Maladies doi-. 
vent diminuer immédiatement après l’o-. 
pération du Remède, fur ce fondement, 
qu’il eft vrai, qu’il a évacué les mauvai-- 
es matières, ou qu'il a corrompu les: 
bonnes humeurs. S1 c©cft le premier';; 
Ceft-a-dire, qu'il ait diminué la caufe dui 
mal, le Malade doit s’en trouver fou-- 
lhgé : fi c’eft le fecond, il faut néceflai-. 
rement , que le mal augmente ; & , par: 
conféquent, la médecine a été donnée fort: 
mal-à-propos. C?eift ce que dit Hrpro. 
CRATE , EN Ces termes : ,, 91 l’on purge: 

CC: 
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Sc qui doit être purgé, à la bonne heu- 
re; les Malades en font ps êt au 
Hé contraire, cela n'élt pas, : ()S77%- 
ba Purgentur, qualia purgari oportet, confert, 
ÉS ægri leviter ferunt ; fin minus, à contra. 
fl dit encore, dans le Lavre De Arte : 
 Siquelque choc a fait du'bien, ce 
. »neft que par le bon ufige qu’on en a fu 
 #pfaire: & ce qui a pu nuire na eu ce 
» Mauvais effet , que parce qu’on s’en eft 

Ari indiscrettement & fans raifon “: 
One profucrunt » ob reêtum ufum profue- 
runt. Que vero nocuerunt ob 14 quod non 
rocte ufurpata [unt, nocuerunt. 

Ces illuftres Médecins, qui favent tout 
mettre à profit,trouvent encore unereflour- 
ce de confolations , pour leurs malheureux 
& doublement malheureux Patiens, dans 
un autre abus, qui confifte en : plus 
ils leur ont fait de mal , plus ils préten- 
dent, qu’ils leur doivent avoir beaucoup 
dobli io: ation : ils leur font accroire , que 
plus Pévacuation a été copicufe , plus 
la médecine a dû être excellente.  C’eft 
ainfi, qu'à la faveur d'un bien purement 
imaginaire , ils favent éluder les repro. 
ches, & faire taire les pluntes des miféra, 
bles Mala des, quis pour prix de leur fim. 

O 


3 pil 
{*) Aphorisme dernier, p. 5. 
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plicité & de leur imprudence , fe voient 
_reduits à prendre en patience lPaugmenta- 
tion de leur maladie, & à recevoir le mal 
réel & preflent, en nantiflement d’un 
dun bien futur & chimérique. Il y a un 
Auteur moderne , qui plaifante | fur ce 
qu'HsprocrarTE nous vient débiter, d’un 
ton d’Oracle, certains Aphorismes, com- 
me celui que je viens de citer, qui, felon 
lui, fonttels, qu’il n’y a point de fem. 
melctte, qui n’en püût dire autant, Qui ne 
fut, dit:1l, que , fi le Médecin fait éva- 
cuër les humeurs qui doivent être pur- 
gées , le Malade s’en trouvera foulagé : 
c'eft comme fi lon difoit , ajoute-t-il, 
» qu'on ôte l'effet, en Gtant la caufe « : 
Renota caufa, removeri debet effeëtus.  V’a- 
voue, qu'au premier coup d'œil, ilya 
quelque chofe dans cet Aphorisme , qui 
paroït un peu ridicule: cependant, fi nous 
y faifons bien réficxion , nous en recon- 
_noitrons facilement l'importance. Je fuis 
perfuadé ,” qu'HippocRaTe l’a fait ex- 
près: non feulement, il le met au nom- 
bre des premiers, mais il l’a voulu enco- 
re répeter plufieurs fois, pour donner de 
Ja confufion à cette indigne efpèce de Mé- 
decins, qui fe font atüré le jufte titre de 
Purgons 3 qu, fans apoiter le moindre 
: iou- 
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foulagement à leurs Malades , que dis-je} 
qui , malgré tout le mal vifible, qu’ils 
leur font, purgent & repurgent , fans en 
vouloir démordre: 1l Pa faut, pour ôter 
tout prétexte à des abus fi fréquens ; &c 
faure connoître aux Malades , qu’ils peu- 
vent être fürs d’avoir été purgés mal-à- 
propos, toutes les fois qu’après avoir pris 
médecine , ils n’en éproûvent point un 
bénéfice fenfible: c’eft afin qu’ils puiflent 
au moins apprendre , aux dépens de leur 
propre fanté, à fe garder de cette dange- 
reute race de Galeniftes. Outre cela, 1l 
nous enfeigne à ne point juger des purga- 
tifs , par la quantité de mauvaifes matiè. 
res qu'ils font évacuër , mais par la qua- 
lité des excremens, & par le foulagement, 
que les Malades en reçoivent : Ceft ce 
que dit ce grand Médecin en termes ex= 
près : (*) Deectiones non multitudine [unt 
afimande , [ed fi talia déjiciantur , qualia 
conveniunt, € ægri facilè ferant.. KHippo- 
cRATE veut, que le Médecin obicrve 
trois chofes , pour être afluré , que les 
médecines faflent du bien; ce font le tems, 
la qualité des humeurs , & l'endroit par 
où elles doivent être évacuées, Nous a- 

O 4 vens 
{#} Aphor: 23. pig “ 
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vons déja remarqué , que, dans le com 
mencement des Maladies, Jes purgatifs 
conviennent rarement, parce qu’alors tou 
tes les humeurs font en desordre ; ceft 
Pourquoi on doit attendre que la Nature 
ait fait fes fécretions; & aprés cela, il faut 
être attentifs à obferver l'endroit par où 
elle veut faire fes évacuations : toute cette 
Doctrine cft contenue dans ces deux Apho- 
rismes, (*) Concoëta medicari oportet. Er què 
RAIUTA Vergit, ed ducère. Ce peu de paro- 
les comprend tout PAït de la Médecine ; 
& la Sete de Médecins qui fe pique le 
plus obferver exaétement les préceptes 
dHPPOCRATE , eft précifement celle 
dont la pratique y €ft la plus oppofée. 
En cflet, combien n’en vait-on pas par 
mi EUX, qui oubliant, qu’ils ne font que 
miniltres de la Nature , s’ingêrent à lui 
vouloir donner des leçons | comme fi ce 
métoit pas elle feule qui vient à bout de 
la guérifon des Maladies >? Dans le tems 
qu'elle travaille à faire fuer le Malade, 
ils Soppofent direétement à fes defléins, 
avec leurs purgatifs & autres remedes 
tout-à-fait contraires: d’où il arrive, que 
les Maladies deviennent rebelles, & fe 
font 
{*) Aphor, 21, 22, Pe su 
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font fentir plus cruellement aux pauvres 
: Malades:car tout ce qu’onentreprend contre 
l'intention de la Nature ne peut qu’avoir un 
malheureux fuccès : () Natura enim repu- 
gnante omniairrita fiunt. Sidonc, comme le 
déclare leur Ecole, le Médecin n’eft que le 
miniftre de la Nature, quel droit a-t-1l de 
faire toujours le Docteur ; de quelle au- 
torité prétend-il Pobliger, malgré elle, à 
faire tantot un mouvement , À tantot un 
autre ; de quoi fe mêle-t-1l, de venir trou- 
bler, par fon ignorance , les favorables 
détermininations de cette bonne & fage 
Mère ? Elle n’a pas befoin de fecours dans 
toutes les Maladies : 1l y en a beaucoup 
- dont elle eft capable de fe débarañler , 
par elle-même. La Maladie en effet m’eft 
autre chofe , comme la définit très-bien 
un Auteur moderne, qu’un effort que fait 
la Nature, pour en diminuer &t en ôter 
la caufe, &c délivrer les Malades de la ma- 
tière morbifique , par les voies qui lui 
font les plus convenables : Aforbus ef} na- 
ture conamenr, materie morbifice exter Mina = 
lionem , in æpri folamen , omm ope molien- 
tis. Pourquoi le Médecin viendra-t-1l 1c1 
interpofer fes conjecturcs , toujours fort 
| | | ÿ t'om- 

: (*} Hrrrocre 
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trompeules , quand la Nature. a affez des 
force , pour faire {eule toute la cure? Si 
la Médecine étoit un Art für dans fes o. 
pérations ; fi elle pouvoit toujours {e pro— 
mettre un heureux {uccès de fes recettes PR 
ON, n’auroit que de l’avantage à en atten 
dre , & l’on pourroit utilement y avoift 
recours, danstoutes les indifpofitions, mé 
mes les moins confidérables : Mais, COM. 
me elle n’a rien de certain, comme Pefpritt 
humain eft incapable de comprendre une: 
infinité de circonftances, dont il faut être: 


parfaitement inftruit, pour pouvoir fecon. 


der les opérations fecrettes de la Nature, 
m’eft-ce pas une grande ignorance, & une 
témerité bien criminelle , que de vouloir : 
préfcrire tantôt une chofe, & tantôt une 
autre ? S1 les Remèdes étoient capables 
d'avoir la compañion de ne point nuire ,, 


quand ils naportent aucun foulagement ; | 


en ce cas-là, on ne risqueroit, qu’à fire 
du bien, en les ordonnant; mais, ils veu- 
lent toujours faire leur effet, bon ou mau- 
vais. 61 donc la fanté n’eft autre chofe 3 
qu’un concert bien reglé de toutes les hu- 
meurs , on peut être afluré, que dès que" | 
Pefficace des Médicamens ne contribue 
omt à augmenter où à rétablir cette 
a harmonie, il ut qu'ils en aug- 
mens 
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mentent le desordre. Il feroit inutile de 
m’obiecter ici laxiome de Cezse, , Qu'il 
» Vaut mieux tenter un remède incertain, 
que de ne rien fare du tout: AMelius 
ef auceps exporiri remedium , quèm nullui. 
Cela doit s'entendre dans le fens de PAuU- 
teur, qui ne prétend autre chofe, finon, 
que , fi l’on donne quelque chofe au ha- 
zard, ce doit être feulement dans les Ma- 
ladies où la mort eft certaine , à moins 
que d’avoir recours à quelque remède; 
mais non pas dans celles , qui naturelle- 
_ ment peuvent {e terminer d’elles-mêmes, 
5 le rétablifiement du Malade. S1, dans 

les premières, 1l y a de la prudence à ef- 
fayer un remède, quoique douteux, par 
ce qu'il ny a rien à perdre , dans les au- 
tres , un pareil eflai feroit une grande fo- 
lie, puisque ce feroit risquer le tout , en 
expolant la vie à un danger manifefte. 
Jusques-à-prefent nous avons vu quelle 
étoit la circonfpeétion d’HHiPPoCRATE, &c 
quelles précautions il prenoit, avant que 
den venir à ordonner aucun remède au 
commencement des Maladies , & au con- . 
traire , avec quelle facilité & quelle im- 
prudence les préfcrivent ceux qui fe font 
un Boulevard de fon Nom & de fa Doc- 
trine , dont ils fe parent fort mal-à-pro- 
pos. 


220 Preservarir covrre 

pos. ÎT ne nous refte plus qu’à avancer dans: 
la cure des Maladies , pour voir mieux: 
encore [a diférence qu’il y a, entre la mé. 
tode de nos Pyrrons & celle des Anciens.. 
Ces derniers #’abftenoient de toute forte de: 
Médicamens, dans augmentation & dans 
la vigueur des Maladies: ils en laifloient : 
entièrement Ja conduite à la Nature; &' 
ils fe contentoient de donner tous leurs 
foins à Pobfervation d’une bonne Dicte: 
(*) Cum morbi confifiunt, ac visent, molius 
ef guictem babere. Mefficurs Îles Purgons, 
après avoir ordonné Jeurs Minoratifs, pai- 
{ent à Pufage de certains Breuvages favo. 
ns, qu’ils appellent Syrops; & cela, dans 


Pintention de préparer les humeurs. Pour 


cet effet; 1s les font prendre de bon ma- 
un, afin qu'ils aïent le tems d’en fire la 
revue, & qu'après aVoir féparé les hu. 


MEUTS peccantes, 11s puifient les faire {ortir 


du corps, par le moïen de nouvelles mé- 
decines. Voilà quel eft le réfultat de tous 
leurs beaux Raifonnemens : ils veulent 
toujours faire, ou du moins y Paroître far. 
re quelque chofe; car ©eft une rècle de 


leur politique, de naller chez aucun Mae 


fade, fans y laifler de tems en rems quel- 


que 
[*} Aphor. 29. Se. 2, 
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que Recipe. Je ne marrêterai pot ici à, 


détailler toute la fuite & l’attirail des Re- 
mèdes qu’emploient ordinairement les 
Galeniftes, parce que, quand il eft ques- 
tion du payement, les Apoticaires ont 


bien foin de n’en rienoublier; &:il arrive 


 fouvent, que leurs Comptes font plus de 
peine aux malades, que la Maladie mé- 
me. La raifon pour laquelle HirppocrA- 
re ne faifoit ufage ni de purgatifs, ni 
d'aucune autre forte de médecines, dans 
Paugmentation , ou dans la force des 
maladies, étoit la peur qu’il avoit detrou- 
bler la Nature, & de l'empêcher de per- 
feétionner fes Crifes : parce que, quand 
elles & faifoient heureufement, il fe croïoit 
difpenfé du foin de préfcrire aucun remèë- 
de, même dans le déchin du Mal, comme 
on le voit, par cet Aphorifme: (*) Qwæ 
judicantur, €S judicata [unt integrè, ncque 
moveres neque novare aliquid, five redicn 
mentis À five aliter imitando , [ed Jincre opor= 
des. Que sil arrivoit, qu’il ne vit aucu- 
ne apparence de Crife, ou aucun amen- 
dement, il laifloit pañler le quatorzième 
jour, terme ordinaire des maladies aigües; 
& alors il tâchoit, par le moïen de quet- 
| que 

{*) Aphor. 20. | 
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que Cathartique, d’exciter la Nature, &: 
de Paider à fe décharger des mauvaifes: 
humeurs dont elle étoit accablée : (CF) Me. 
dicamenta purgatoria dare non oportef, do=- 
nec vemiferit febris, fin mints, faltem non: 
2ntrè quatuordecim dies. Mais. pourra-t-on! 
me répliquer encore, fi Hrprocrare {: 
fervoit rarement de remèdes, dansle com: 
mencement dés Maladies ; s’il n’en done. 
noit point du tout, quand elles augmen- 
toient, ou qu'elles étoient dans leur for- 
ce ; sil pratiquoit la même chofe dans 
leur déclin, où quand elles f terminoient 
: par d’heureufesCrifes, il n’étoit donc que 
fimple obfervateur des opérations de la 


Nature, dans la plus grande partie des 


maux , & particulierement des flèvres: 
c’étoit donc elle feule, & non pas lui, 
qui les puérifloit. Qui en doute? Ne re- 
connoit-il, pas lui-même , en tant d’en- 
droits: Naturam morborum fe smedicatri- 
cm: que Ceft la Nature, qui ouérit 
nles Maladies “? En eflet, quand elle 
fait bien fon devoir, & que fes forces font 
fupérieures à celles du Mal, elle n’a au- 
cun bef{oin de fecours extérieur ; & c’eft 
alors une médecine falutaire >) Comime 1] 
| | le 


(*) De Medic. purg. 
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Je dit aïlleurs, que de’ne fure aucun re- 
-mède: (*) Bonum medicamentum aliquandd 
eff vullum adbibere medicamentum. Mas, 
quand le Mal eft violent , le Médecin 
peut aider la Nature, en deux manières; 
1l peut travailler à la maintenir en force, 
par de bonnes nourritures , ou par des 
médicamens capables de la fortifñier, où 
du moins, d'empêcher qu’elle ne saffoi- 
bliflé; où il peut s'appliquer à diminuer 
la force du Mal, par Pévacuation des hu 
meurs fuperflues, ou par quelque autre 
_moïen, propre à en corriger la mauvaife 
qualité. HippocRaTe nous à laifié une 
déicription complette de PArt, dans ce 
| peu de mots: ,, Toute la Médicine confis- 
te à ajouter ce qui manque, & Oter ce 
» qu'il y a de trop. : Medicina enim nibil 
aliud eft nifi adpofitio, ES ablatio. Mais, 
comme il eft plus facile de venir à bout 
de maintenir la Nature dans f1 force, que 
de favoir habilement affloiblir celle du 
Mal; auf les plus excellens Médecins de 
tous les tems ont été ceux qui, par de 
fimples Elixirs, & des Panacées, ont tra- 
vaillé à la forufier. La raïfon en eft, 
que, quand elle a plus de force, que les 
| 


Mas 


*} Dans fon Livre De Artisuliss 
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Maladies , elle eft en état de les vaincre à 
& de s’en débarafler : alors ,» Clle peutt 
faire à coup für tout ce que PArt ne peutt 
tenter, qu'avec beaucoup d'incertitude =» 
ëc c’eft de-là qu’ilarrive, que, fuivant less 
différens befoins, elle fait faire purger, 
faire uriner ou fuër les Malades, & exci-. 
ter en eux divers'autres mouvemens » qUÉ: 
les Médecins appellent Critiques, & qui: 
leur font connoître ce qu’ils doivent ju. 
ger des Maladies. Ce n’eft pas de cette: 
manière-là que fe conduifent nos Galeni- 
fes; ils Pentendent bien autrement - ils: 
veulent à toute force purger & rcpurger. 
Quoique la Nature ait fait une bonne 
Crife , & que le Malade & porte déja 
bien, n’aïez pas peur qu’ils Je liflent, 
avant que de lui avoir donné Ja derniere 
façon | par une médecine de congé ou : 
dadieu ; & cela, dans l'intention d’ache: : 
ver de lui nettoïer, ou, comme ils di- 
fent, de lui rincer le corps ; comme s'ils 
avoient fait une leffive de fon eftomac 8e. 
de fes entrailles, & qu’il fût encore né- 
ceflaire de les rincer. Cet pourtant, par 
ces iagnifiques comparaifons , qu’ils ont 
fu captiver la confiance des Hommes, qui 
ne croiroient pas avoir Été medicamentés 
Comme 1] faut, s'ils avojent été traités 
| AUTIE= 
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autrement ; & qui ne font pas même at- 
tention à la foiblefle qui feur en refte, ni 
à leurs longues convalefcences | ni à leurs 
fréquentes rechutes ; ils {ont fi prévenus 
en faveur de la prétendue ancienne ma. 
nière de traiter les Maladies, que tout ce- 
la n’eft pas capable de leur deffilier. les 
yeux, pour en voir lesdéplorables fuites. 
Comme, au contraire , les Modernes 
4e fient beaucoup plus à la Nature , qu’à 
PArt de la Médecine, auffi s’abftiennent. 
ils plus de cet abus fatal, de vouloir tou 
_ Jours purgér : ce n’eft que dans les cas 
dune néceffité évidente, qu’ils ont re- 
cours aux remèdes purgatifs; & C’eft pars 
là auffi que , fans fe vanter d’être Seéta- 
teurs d’Hiprocrare , uniquement ŒUI- 
dés par la Raïfon & par l'Expérience, ils 
approchent beaucoup plus de l’ancienne 
métode dexercer la Médecine. 

Les Galeniftes ne font pas moins dans 
Perreur ; par raport à la Saignée, qu’en 
_c qui concerne leurs Purgatifs : ils ne 

font pas moins Sanguinaires | que Purgons. 
Dans leur métode, qui neft qu’un Alpha- 
bet ou un Répertoire d'ordonnances ; 
_Ceft-à-dire, une Routine de ce que l’on 
doit fure aujourd’hui , de ce qu’il faudra 
 fure demain, & ainfi fuccefliyvement d’un 
jout 
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jour à VPautre , presque pour toutes le 
Maladies | on compte auffi les différentes 
manières de tirer du fang aux Malades : 
on commence par les Saignées ; de là on 
pañle aux Sanglues ; & enfin, on vient 
aux Ventoufes. Ileft vrai, que tout ce 
qu'ils en font, ceft dans les meilleures. 
intentions du monde: rnais fi, comme il 
arrive le plus fouvent , Peflet ne répond 
point aux efpérances qu’ils en avoient 
conçues, ce n’eft jamais la faute du cruel 
remède : point du tout ; on s’en prend 
d'abord à la mauvaife qualité de la Mala- 
die rebelle, ou bién on en accufe les dé 
reglemens du Malade ; & c’eft ce que 
Prine exprime élégamment, en ces ter- 
mes: (À) Quin imd tranfit in convitium, € | 
intemperantia culpatur., ultroque qui periere | 
arguuntur. Les véritables Modernes fe fer- 
vent rarement de cette médecine barbare : 
ils en font fiéloignés, au contraire, qu’ils 
regardent la Sugnée comme une efpèce 
homicide; & par cette raifon-là, ils s’en 
abftiennent le plus qu’il leur eft poffible : 
ils lui fubftituent d’autres remèdes plus 
utiles , par le moïen desquels ils guéri£. 
{ent les Maladies , d’une manière & plus 
promte & plus fure. Ils ont une infinité 
de 
(*) Lir, 294 
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de raifons, qui leur font rcjetter la _mé- 
tode de tirer du fang : ceux qui feront 
<cuñeux den être informés , n’ont qu’à 
confulter | fur cet arucle , les Ecrits de 
LEonNAR D de Capoie, de Luc Porrius 
de Rome | & de Jacques Svzvius Zol= 
landois. . Si je ne les rapporte point ici, 
 veit que je veux laifier à part toutes les 
conjectures des Médecins, pour ne me 

Servir que d’une feule raifon, qui eft fans 
_ réplique, fi je ne me trompe ; & elle né 
me paroît telle, que, parce qu’elle eft 
fondée fur PExpérience même. Il cf 
conftant, fi l’on peut s’en rapporter à 
PEiftoire, que Crysippe, ERASISTRATE, 
VAN Hermonr , & beaucoup d’autres 
Médecins d’une grande réputation , tant 
Anciens que Modernes, ont traité & oué- 
r1 toute forte de Maux , fans jamais tirer 
unc {eule goute de fang , pendant tout le 
cours de leur vie; Donc, la Szignée n’eft 
pas néceflaire, pour la guérifon des Mala- 
dhes : fi elle n’eft pas nécefluire, elle eff 
donc fuperflue. Mais elle n’eft pas feule- 
ment fuperflue, elle eft encore dangéreu- 
ie ; parce qu'il eft impoffble de tirer dü 
Sang , qu'il ne forte en même tems une 
portion de ces Efprits, qui font les uni- 
ques confervateurs de la Vie: & ceft-là 
ah | P 2 un 
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un malafluré ; au lieu que, le bien qui peut 
quelquefois en revenir eft, ou IMaÿiNaie . 
re, ou incertain. À cela les Galeniftes ré. 
pondent , par ua Argument qui eft la 
plus forte pièce de leur Batterie: Je 
voici. La Nature delle même fut 
fouvent , difent-ils, fortir du fang aux 
Malades , qui reviennent pourtant de 
leurs Maladies : Donc le Médecin , qui 
eft obligé d’imiter la Nature, doit auffi 
leur faire tirer du fang. Il faut avoüer, 
que ce Raïifonnement a quelque chofe 
qui frappe d’abord, & qu’il paroît d’une 
grande force ; Mais, pour peu qu'on sat. 
tache à Pexaminer de près , on découvre 
fans peine , que, loin d’être favorable à 
la métode de tirer du fang , 1l lui eft en- 
tièrement contraire. Où eft en\effet le 
Galenifte capable d’imuter exaétement la 
Nature; c'eft-à-dire, qui connoifle, com- 
me elle, dans quelles Maladies , le tems, 
Pendroit , la quantité , &C tant d’autres 
circonftances , dont elle eft parfaitement 
inftruite , quand elle veut faire fortir du 
fans, pour le bien des pauvres Malades ? 
S'il n'y a perfonne qui puific favoir tout 
cela , il eft donc impoñhble d’imiter la 
Nature. Je dis plus encore: pour être en 
droit d’inférer , qu’on doit imiter la Na- 
ture, 


C3 


Les paux Mepecins. 229 
ture , en faifant tirer du fang aux Mala- 
des, de ce que fouvent on voit, qu'elle 
fe fert de ce remède, 1l faudroit commen 
cer par montrer, quetoutes les fois qu’elle . 
fait faigner quelcun, 1l ne manque pasde . 
guérir: mais fi, malgré cela, on obferve 
tous les jours, qu'il ne laifle pas den 
mourir beaucoup , je voudrois bien fa- 
voir, par quelle raïfon 1l faudra imiter la 
Nature, dans une chofe fi douteufe, puis 


qu’on ne peut favoir au jufte, fi elle fera 


du bien ou du mal? Nous remarquons 
encore, que la Nature fait rarement ufa- 
ge de ce remède; & lors qu’elle s’en fert, 


_on n’en voit pas toujours les bons effets : 


comment donc Meflicurs les Galenifies 


_ofent-ils en abufer fi fréquemment? Ileit 


manifefte, que ce n’eft pas-là imiter la Na- 
ture: Ceft plutôt accommoder la Méde. 
cine aux caprices de notre faniauife, fansla 
moindre apparence de raifon. Mais cela ne 
les empêche pas d’aller toujoursicur train; 
& ils vous diront encore que, c’eft pour 
rafraichir, qu’ils tirent du fang : 6 lex 
cellente Philofophie! Sur quoi fondent-ils 
ce belle conjeéture, qu’il faille tirer. 
du fang, pour le rafraichir ? Qui leur a 


Apr , que le fang ait befoin de rafrai- 
ch 


lement: comment le favent-ils? Si tou- 


+. tes 
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tes ce$ rêveries avoient quelque fondemer 

il vaudroit bien mieux, pour œux qui veu 

lent être traités de la forte > qu’on les ff 

méttre dans une grande Cuve pleine d’ean 

fraîche : ils en parviendroient beaucour, 

plus facilement au but que fe propofe leu 

froide imagination. I] Ya une infinité d’ain 

tres raïfons qui condamnent la métode dk 

tirer du fang: mais, comme on les peut 
voir dans les Auteurs que Je viens de ii 
ter, je n’en raporterai plus aucune | com. 
tent d’avoir prouvé » que la Nature fl 
{rt rarement de ce remède ; & que, cefll 
pour cela même, qu’Hirpocr are ner 
approuvoit point lufage fréquent, Quandi 
donc les Modernes ne faigneroient Jamaiss, 
ils devroient pañer pour imiter nneux Jah 
Nature, ‘& traiter la Médecine beaucoup 
plus flon la pratique d'HiPPOCRATE, ques 
les Galeniftes; puisque nous voions, ques 
de cent fois que ces Meffieurs font tirerr 
du fang , Hiprocrare n’en auroit pass 
fait tirer dix, comme fs Ecrits nous Pap. 
prennent: or, 1] ÿ à moins de diftance des 
dix à rien, que de dix à cent. Voilài 
donc enfin , nos Purgons manfeftement: 
convaincus de éloigner entièrement de: 
la Doctrine des Anciens, tant dans. l’ufas. 
ge qu'ils font des Purgatifs, que dans à: 
| ul. 


. LES FAUX : Mere. Re 
Qui de faire tirer du fang : & Pis __ : 


de s’en dire Seétateurs , ce n’eft que 
pour fe concilier davantage leitime du 
Vulgaire. Fuïez, pauvres Malades, fuïez 
cette cruelle race de Sangfues ; & fi quel, 
cun d’eux ‘ofe approcher de votre lit, cone 
gédiez-les, challez-les avec ces paroles du 
Pfalmifte ,, Eloignez-vous dem6i, Hom- 
mes de fang: (*) Würz fimguinunt declina= 
de à me. En prenant cette fage réfolution, 
vous pouvez efpérer hardiment de recou- 
vrer bien plutôt la fanté. 
Ce Difcours s’étendroit à linfin, fi] je 
voulois examiner en détail tout ce que ces 
Médecins Dogmatiques préfcrivent , con- 
tre toute apparence de raifon , pour une 
feule Maladie; mais , comme l’ufage en 
eft moins pernicieux , que celui de la Sai- 
gnée & des Purgatifs, je ne ny arrérerai 
point. D'ailleurs JA cit plus aifé de s’en 
 appercevoir : il n’y a même perfonne'qui, 
de Pabus de ces deux choies ) ne foit ca 
pable de conclure quel doit être celui de 
toutes les autres. Cependant, 1l yena une 
dont Pimpertinence eft fi infupportable , 
que je ne puis m’empêcher d’en dire ur 
mot : je veux parler de la barbare inven- 
uon des Veflicatoires, dont ils fe fervent 
| tous 
 {*) Pfeayme cxyriT. 19. 
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tous les Jours, pour martirifer Jes pau. 
vres Malades; comme fi leur mal ne fuff 
foit pas, pour les tourmenter à leur fan 
taifie , ils y ajoutent charitablement celuii, 
a. Encore Pufage n’en feroit pas fi bla 
mable, fi Pon voïoit qu’il en revint quel 
que bénéfice fenfible; mais, tout au Co: 
taire, un mal trop vifble efttout le fruiit 
qu'on en retire. Il faut âvouér pourtant, 
qu'un remède ne fauroitavoirune plus bel. 
le apparence: qui ne le crciroit pas de laa 
plus grande utilité, à voir tant d’ordure quec 
je Veflcatoires font fortirducorps? Quii 
oferoit nier, que la Nature, accablée fouss 
{on mal, n’en doive être confidérablementt 
{oulagée? Cependant, rien moins que toutt 
cela: Ceft une pureillufion de la vue, 
Cette matière corrompue qu’on apperçoict 
fur la plaie que les Vefficatoires ont faite, 
meft pas telle dans les vaifileaux ; qu’elle: 
paroit quand elle en eft fortie : c’eft une: 
portion de ces bons fucs que la fige Na. 
ture filtre à travers tant de vifcères ù 
. pour en alimenter Pinvidu. Il eft aifé de: 
comprendre, que sil eft vrai, que ces: 
fucs circulent par tout le corps, en quel. 
que endroit qu’on en lève la peau qui Pen-. 
veloppe, il faudra néceflairement, qu’ilsen. 
fortent par les extremités de tous ces pe- 
tits 
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dts canaux, qui reftent ouverts, Telle eft 
Popération des Veflicatoires : dès qu’on 
Jes applique far quelque partie du corps, 
On voit que, comme un vrai feu , ils y 
font d’abord lever une veflie ou une ms 
pouile , en détachant douloureufement 
dä peau. Quand on ôte cette peau, il re- 
fte à découvert une infinité de petits trous, 
d'où il ne peut manquer de fortir une 
parue de ces fucs nourriciers , qui font 
Paliment commun de tous les membres. 
Mais, me diront encore quelques incré- 
dules , comment une matière fi corrome 
pue peut-elle fervir de nourriture? Je 
leur répondrar , qu'ici l’oeil nous trom- 
pe ; & que la matière que lon voit cor- 
rompue, quand elle eft hors des vaifleaux, 
ne l’étoit nullement avant que d’en fortir; 
mais qu’elle {e pourrit dès qu’elle vient à 
être expolée à l’air, car elle eft d’une na- 
ture fi délicate, qu’il eft impoñfible qu’ele 
le fe conferve dans fon premier état, par-. 
ce qu'il sen difhpe plufeurs fubftances 
très-fpiritueutes , ou parce que le come 
merce des fels, dont l’a eft rempli, ne 
peut que la gâter & la corrompre en un 
inftant, Mais fi, avec un bon microfcos 
pé, on Pexamine attentivement , er 
ele 


» 
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clle commence à fortir , on reconnoitri 
‘ans eine, qu’elle n’eft pas telle, qu’elle: 
fe fait voir un moment après. Ne remar-. 
que-t-on pas encore , que la même chofe: 
arrive, quand on applique les Veflicatoi. 
res à Phomme le plus fain? Qui ne s’ape 
perçoit, que les Médecins Galeniftes n’en. 
ont introduit la métode , que pour faire 
cioire , qu’ils n’ont oublié aucune au 
cune chofe quelque douloureufe qu’elle. 
püt être, & qu’ils ont fait ufage de tout , 
cn faveur du Malades? Toute leur prati- 
que ne conffte qu’à préfcrire ce qui a u- 
ne grande apparence de Remèdes ; & 
C'eit auf par-là, qu'ils ne réüfiflent que | 
trop à jetier de la poudre aux yeux des. 
bonnes-gens, qui font aflez peu éclairés 
pour ie her à eux. Pour guérir un feul. 
Mal, ils renverfent fens deflus deflous 
toute une boutique d’Apoticaire ; & il 
n’y a point de partie du Corps humain, à 
laquelle ils n’appliquent quelque Empli-. 
tre, quelque Onguent , ou quelque Épi- 
thème ; qui cependant , comme dit PLt= 
NE, mont dautre vertu, que celle d’eñ-. 
tichir ceux qui les vendent : Nos fecié 
Ceruta, Malagmata, Ernplefira , Colbriæ 
Parens ils, ac divina rerum artifex : Offci-… 
LAS 
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 maram bec, verits avaritie commenta {unte 
_#» Ce n'eft point la Nature, qui à fait tous 
ces Émplâtres ,, ces Syrops , cés Com- 
» pofitions , ces Collyres: ce font toutes 
-» Inventions de l’Avarice des Hommes. 
… Rarement les Modernes fe fervent de 
 Vefcatoires, parce qu’ils voient peu d’oc- 
cafions , où ils le puiflent faire, avéc 
quelque forte d'utilité: & sil leur arrive 
quelquefois d’en faire ufage, ce fera dans 
un Cas de Létargie, ou d’un grand af 
Joupiflèment, pour réveiller les Malades , 
 paï la douleur qu’ils en refientenr. Mais 
ils font foit éloignés de croire Qué 
Nature puifie fe débarafler , par Ja playe 
que ces Veflicatoires ont faite, des matièz 
res morbifiques , qu’elle peut chafler par 
tant de conduits qui lui font propres, 
quand elles font cuites , comme on dit 
ordinaire. En un mot, la métode de 
Ceux-ci it d'agir fuivant les conjectures 
dune bonne Philofophie ; au lieu que 
celle des Galeniftes, comme nous l'avons 
-émarqué , confifte uniquément à tâcher 
de donner dans la vue du Vulgare;, ceft- 
à-dire , que ce n’eft qu'un fiflème d’hy. 
-pocrifie & d’afféétation, On ne peut mieux 
définir pratique de ces derniers, que l’a 
f R#z fait 
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fait ANG. SLA, célèbre Profefleur de l’Az 
cademie de Padoue: ©cft, dit-il, PArtde 
tromper tout le monde, & dont tous less 
Hommes font la dupe. Il ne faut point ê.. 
tre furpris de voir lés Galeniftes plus fui. 
vis, que les autres ; puisque rien neftt 
plus propre à éblouir , que leur métode 
de pratiquer la Médecine. Dailleurs, ill 
y a tant de gens intéreflés à la maintenitr 
cn crédit, qu’il faudroit avoir toute Im 
circonfpcétion & la prudence des ancienss 
Romains, pour pouvoir découvrir tous less 
artifices dont ils fe fervent , pour s’aflu.- 
rcr la pofleffion d’une réputation fi mall 
acquile. Que feroient tant de Chirurgiens;, 
tant dApoticaires, & d’autres gens de ce 
Calibre, qui vivent de Perreur du Publics, 
fi cette Secte ne {€ confervoit dans fon ef-- 
time ? Que vous êtes heureux! pauvress 
Habitans des Forêts, quand vous êtes Ma: 
lades, faute d’argent & de Médecins, 
vous abbandonnez le foin de votre fanté: 
à la providence de la Nature. Rendez 
graces au malheur, qui vous a fait naître: 
dans les Bois , puisque c’eft à ce mêmes! 
malheur, que vous étes rédevables du bon-- 
heur dont vous jouïflez: votre indigences 
met en fureté votre finté & votre vie,, 
coñ=- 
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&ontre. tous les coups de Pignorance & dé 
la malice des faux Médecins; vous n'êtes 
point expoiés à acheter les tourmens au 
prix de POr, & à augmenter vos maux 
par Pabus de la Médecine. Pour vous, 
“qui habitez les Villes, vousavez vu quels 
| de ceux qui pañlent pour Médecins: qui 
peut le favoir en eflet? Mais, au moins, 
je fai bien , que la métode des véritables 
Modernes ne peut jamais être fi préjudi- 
ciable, que celles des Galeniftes : la Raï- 
{on le dit, & l’Expérience le confirme. 
A Pégard de ce que vous avez à fairc, 
quand vous êtes Malades , je croi en a- 
voir aflez parlé, dans les Discours pré- 
cedens : le Recipe le plus für, .les meil- 
Jeurs Antidotes, pour toutes les Maladies 
qui ne font pas incurables, fe réduifent à 
la Diète, au Repos, au Tems, &c'à la 
Patience. C’eft de ces quatre Ingrédiens 
que f compote la Panacée Univerfelle : 
quiconque faura s’en fervir recouvrera 4 
fanté à peu de fraix ; & 1laura encore 
 Pavantage de fe tirer d'affaire avec moins 
de danger. Que chacun y penfe donc 
bien férieufement, avant que de fcremet- 
tre entre les mains d’un Médecin ; puis- 
que , quand on a le malheur de fe trom- 
K 3 per 
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er dans le choix qu’on en fait, on CON 

ct unC faute 1rréparable » © qu'il ny 
TIEN EN quoi il importe plus de ne fe point: 
améprendre, Cette dernière, réflexion me: 
rappelle encore les paroles qui fe Hfent au: 
dix-feptième verfet du Chapitre feptième: 
de PEcclefafte: ,, Ne fois point aflez fou, 
.» Pour vouloir mourir avant £on tems.” 
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| il vant mieux fe pafler de Médecin, 

que de n’en point avoir un bon. Page x 
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Que la Médecine ef une Sience réclle'z 

mais que cela nempêche pas que chacun ne 
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Hrscours ‘HI 
De la difficulté de la Médecine, €3 des 
abus des plus fameufes Seëles des Médecins ; 
des Dogmatiques en particulier | €S de ceux 
gui ; fuivent la duëtrine des Ai CAS | 0 

: Drscouns IV. 
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